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AVERTISSEMENT 



DES 



EDIT EU R S. 
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es Oeuvres Dramatiques ^ Ma. 
Mercier, ont été, fi bien accueillies du 
public à tnefure qu'elles ont paru par pièces 
détachées*, elles ont produit , & ont dâ pr&* 
duire en effet , unefenfation fi générale; lès 
iditions qui s* en font faites ont été fi rapt» 
dément èpuifées, que nous avons cru faire 
plaifir* & même rendre un fervice bien 
réel, aux perfonnes qui aiment les le&ures 
de ce genre, de les leur prifenter de nouveau 
taffemblêes en trois volumes, fous te titre àt 
Théâtre de Mr. Mercier. 

I L fèroit ajfet inutile de vouloir faire ici 
tiloge de cet excellent écrivain. Qpel efi 
f homme fenfible & honnête, fila lu les dra* 
tnes intèrejfants de ce peintre de la nature 
& des mœurs, qui n 9 aitfinti alors s'allumer 
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rt AVERTISSEMENT. 

dans fon ame le noble entboufiafine qui tm, 
brafa Fauteur lui* même ? qui riait ver Je- 
de ces larmes délicieufes que nous arrache 
jouvent malgré nous 9 le tableau habilement 
' contraftè de la vertu malheur eufe & triom- 
phant e^Cefl là le feul éloge digne de Fbom* 
ne de génie; c*eft du moins celui qui doit h 
plus flatter fon amour propre. Mr. Mercier 
fa mérité cet éloge; il Fa obtenu y & F ap- 
probation générale & foutenue des âmes 
honnêtes S [en fêles le vengent Juffi/amment 
des Jarca fines de F envie & des criai lier ies de 
F ignorance. Mais nous oublions que ce n 9 efi 
pas du mérite de Mr. Mercier , 6? de ta 
bonté de fes ouvrages que nous nous fommes 
propofés (f entretenir le le&eur. Simples 
éditeurs de fes ouvrages dramatiques , nous 
nous bornons à rendre compte de notre trayait 

Il n'eft point (Fœil un peu connoiffeur qui 
ne iappercoive cF abord combien notre Edi» 
tion eft fupérieure à celles que Fon a donnée 
à Paris des différentes pièces que nous avons 
wjfemblées. Scrupuleufement attentifs atout 
ce qui pouvoit ajouter quelque beauté à cet 
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ouvrage 9 tailleurs fi intireflant & fi inftruc- 
tif 9 nous ri avons rien- négligé pour en ren- 
dre la partie typographique auffi corre&e 9 
auffi élégante qu'il nous a été poffibk. Ce 
rieft pas un des moindres avantages de notre 
édition 9 & ton fait qu'aujourd'hui ceft là 
iienfiuvent lefeul mérite de plus cfun #- 
\>re. Mais fi la bonté du papier 9 la beauté 
au cara&ère 9 V élégance de t exécution ne lais- 
sent rien à defirer aux cormoiffeurs 9 nous 
ofins nous flatter qu'ils applaudiront de mê- 
me à F attention que nous avons eue ttem* 
prunter le burin des meilleurs artifles 9 pour 
orner S une eftampe de car a& ère chacune 
des pièces de notre édition : mérite qui man- 
que à la plupart de celles qui ont paru en 
France; mérite après tout qui ne doit point 
parottre indifférent aux amateurs. 

Ih ne nous refle plus qu'à prévenir nos 
le&eurs que notre dejjein eft de compléter et 
recueil intéreffant 9 à mefure que V auteur 
publiera de nouvelles pièces: & nous ofons 
les ajjurer d'avance que nous n'épargnerons 
mi dépenjes ni foins 9 pour que la fuite de ce 
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théâtre réponde 9 en tout et qui dépendra dt 
mus, à la beauté , & 9 ^tmts ne craignons 
fas de le dire, à fa perfe&ion de V ouvrage 
que mus leur préfentons aupuribui^ 

Surs $ avoir tout mis en ufage pour 
vous prêter au goût du public- éclairé ? nous 
nous flattons que notre zèle aura mérité fes 
fufirages : les obtenir , ce Jeta nous encoura-. 
ger à de nouvelles enpf.eprifes , à de nop- 
vçwx tffow pour lui plaire* 




JEN- 



JENNEVAL 



OU LE 



* BARNEVELT FRANÇOIS, 
DRAME. 
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1 j orsqub fcf. Saurin donna Beveriey, le Pu* 
Hic parut défirer qu'on traitât ie fameux fujet de Bar- 
fievelt, ou le Marchand de Londres , qui efl corn* 
me le pendant du Joueur. La pièce Angloife deLil- 
lo jouit d'une grande réputation,- elle le mérite. H 
y règne cette vérité; te pathétique attendriflànt , l'a* 
me du genre Dramatique. Les adieux de Trumarj 
& de fon ami font admirables ; mais la conrufîon des 
Scènes , l'intérêt coupé & divifé, le bizarre à cAté 
du fublîme, toutes les fautes enfin du Théâtre An- 
glois empêcheront qu'elle foit jamais repréfentéc flir- 
te nôtre dans la forme ou elle fe trouve. 

Echauffé par le défir de donner un Drame utile , 
j'ai Voulu peindre les fuites funeftes d'une liaifon vi- k 
cîeufe , rendre la paffion redoutable autant qu'elle eft 
dangereufe, infpirer de Péloignement pour ces fem* 
mes charmantes & méprîfables , qui font un métier de > 
féduire, montrer à une jeuaefle fougueufe & impru- 
dente que le crime foutent n'eft pas loin du liberti- 
nage , & que dans PivrefTe enfin , on ignore jufqu'à 
<Juel point peut monter la fureur. J'ai, tâché de fur- 
A 2 



4 PREFACE* 

monter les obïlades , & d'accommoder ce fujet i no* 
ne Théâtre , c'eft - à - dire , à nos mœurs. 

Le plan du Joueur Angloîs étoit fîmple & aflèz ré- 
gulier ; le plan du Marchand de Londres eft un vé- 
ritable cahos , où il eft impoffible de faire entrer 
l'ordre & l'unité. • Tous les gens de Jettres pnt. con- 
çu l'extrême difficulté qu'offroit un pareil fujet. Il 
falloit néceffairement mettre fur la Scène une courti- 
fane , la faire parler , la faire agir , montrer un jeune 
homme livré à fes charmes , abandonné à fon génie 
corrupteur , & l'idolâtrant avec le tranfport & la bon- 
ne foi de fon âge. Il falloit en même tems écarter 
des images capables de flétrir l'ame, & qui i'obfedent 
fans ceffe à caufe du lieu de la Scène. Plus le pin* 
ceau devoit être naturel, plus il demandoit à être 
manié avec art. 

- C'étoit affez pour moi d'avoir ces conditions â 
remplir. Je n'ai pas ofé aller plus, loin. Barnevelt, 
aflàflin dé fon oncle , revenant les mains teintes de 
fang , montant fur l'échafaud pour expier un parrici- 
de, auroità coup -fur révolté les fpe&ateurs. Nous 
compatUTons aux foibleûes, aux infortunes, aux dé- 
fordres mêmes des pallions; mais nous n'avons point 
de larmes à donner a un meurtrier. Sa caufe nous 
devient étrangère. Il n'eft plus compté dans la fo- 
ciété. Son crime pefe à notre ame & l'accable; rien 
ne le juftifie, rien ne l'excufe à nos yeux , & lé 
Théâtre à Paris n'a pas un pont de communication 
avec la grève. 
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\ «Mais, comment aufficonferver, toute. la force théâ* 
traie, & ménager, la délicatefle Françoife qui, ..dans; 
ce point, me paroît julîe & refpeftable? Comment 
çxpofer la~paffion dans tonte ion énergie , & ne 
point peïdrè le but. moraf, faire frémir & ne point? 
faire horreur? J'ai conduit le jeune homme fur te 
botdde l'abîme. Je lui en. ai fait mefurer toute la 
profondeui. Il m'eût été^facile de l'y ^précipiter-. 
Mais j'en appelle à la nation. Aurait -efle vu fans 
pâlk un. forcené guidé par* ta' foif.de l'or & peu? 
celle de la volonté , qui court pionger le poignardons 
le fein d'un homme vertueux? Non vielle eût répons- 
fé le tableau, parce qu'il n'eft pas fait pour elle, & 
qu'elle ne ftippofe point un' païricide au milieu des 
âmes fenfibles qui viennent s'attendrir & pleurer -à' 
fon fpeéhcle. On peut être ému, ' 'effrayé , fans 
que le Poète ferre te coeur d'une manière trifté & 
défagréable. Faut - iî bleffô* pour guérir ?i Né '-ftS 
fit- il pas d'environner l'amô dudoux fèhcnhentde 1* 
pitié, de ce fentiment vainqueur qui nous replie fur 
nous- mêmes j & quî triomphe d'une manière aufff 
douce qu'intime?. Croira- 1- on cjue le jeune homme 
foible & trompé,, ne pourra ouvrir les yeux* & for- 
tir de enchantement , fans qu'oir lui montre dan* 
l'enfoncement du Théâtre la corde , îa potence & > lé 
bourreau ? Et pourquoi dans cette fituation- attendris* 
fante & terrible, où la Voix d'une fehime commande 
unaffaffinat, ne pas laifler au jeune homme interdit 
& déchiré un retour à la vertu? Ce retour n'eft -il 
pas naturel-, & le nouveau but moral qu'il offre en 
donnant une idéç noble des- forces viétorieufes que 
A. 3 
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nous recelons en nous - mènes y n'eft . il pas fait pdu* 
ikisfaire autant le Public que le Pbùofophe? 

J'ai dpnc été ohtigé d'abandonné la Pièce Angloî* 
fe, & de feiis , .pour ainfl dire, un Drame nou* 
yeau»: pai.coirfcrvé ie fond de deuxcaraftèrfcs; & 
j!ai marché feulçoùr' 16 refte. J'ai regretté de n'a* 
ypir pu faire feoj&er dwls jna Pièce r>!ufieurs beàutéa 
4e l'Anglgîa: mais ayant fuivi un plan tout différent* 
ces beftucés n'ont pu trouver leur pkce. Enfin , tra- 
vaillant pour ma ration, je n'ai pas dû. lui f>réfetfter 
des mœurs atroces. 

. Je pourrois donner ici mes idées fur ce genre 
utile t qui met dans un jo^u- (i frappant les malheur* 
& les devoirs de la vie civile; qui , plus ^ue l'er- 
gueilfeufe Tragédie, parle à cette inuttiQKte,, où *«k 
pofe une foule d'ames neuves & fçnfibles , ^uî n'a* 
tendent, pour, s'émouvoir , que te cri /de Umtturc* 
Je pourrois faire voir que la plupart des Auteur» 
Dramatiques n'ont malheureafement travaillé jufqtfici 
que pour un très -petit nombre dïiomBl&s , ^q«e le» 
fuccès qu'ils dévoient attendre, & placer dans lamé- 
yoration des mpeurs n'ont pas répondu à leurs ef- 
forts, parce qu'ils ont employé Ipur génie à aaper 
des tableaux fuperbes, mais le plus fpuyentde cure 
fantaifie. . Quelque beaux .qu'Us puifient être, ils ne 
frappent point I e gros de la nation , parce qu'ils n'ont 
pas un rapport néceffaire avec Tinftruftion .générale» 
J-es écrivains comme les grands % ont fembié dédat» 
$ner l'oreille du peuple* 
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Chez les Grecs le but de la Tragédie étolt fenfi- 
fae. Elle dèvoit tiou^rir le génie républicain, A 
tendre la Monarchie pdieufe.' J'entends fort bien 
Corneille; mais il faut l'avouer, il eft devenu pour! y 
nous un Auteur pjrefquè étranger, & nous avons|/ 
perdu juftju'au* droit de l'admirer. Nous aimons 
le poli, & la! maflîie d'Hercule eft noueufè. Coi> 
nejltaeiîfin devpit naître en, Angleterre. Que nous 
t-U préfentement à faire, fi ce n'eft de ; 
combattre les v ices qui troublent l'ordre focial ? 
Voilà, tout notfe^MpToî/S^îuTqu'irne^s'agit pIusT"" 
4e ces grandrmtérêts, à jamais féparés des nôtres ,. 
ce font mes femblables qpe je cherche , ce font eu$. 
fui doivent m'intérefler , & je ne veux plus m'atten- 
drir qu'avec, eux. , 

Il eft donc fîhgulîeï que parmi tant d'Auteurs, 
que leur goût portoit à la recherche & à la pein* 
tare des çaraftères , prefque tous aient dédaigné le> 
commerce des habitans de la campagne , ou n'aient 
vuen eyx quejeur groflîèreté apparente. Quel tré- 
for pour un Poëte moral, que la nature dans fa Sim- 
plicité 1 Que de chofes à peindre, à révéler à l'oreik 
le des Princes/ Ç je ne me trompe, vu nos progrès \ 
dans la Philofopfue, ce feroit aujourd'hui au Monar- 
que à defcendre au rang des auditeurs», & ce feroit, 
au Pâtre à monter fur la Scène, L'inverfe du Théâ- 
tre deviepdroit peut-être la forme la plus heureufe, 
comme la plus inftruftiye. Le payfan du Danube 
parok un infiant au milieu du Sénat de Rome, & 
devient le. plus élpquent des Orateurs. 

A 4 
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., Avouons que Part Dramatique n'a pas reçu tout fou 
effet, qu'on l'a reflèrré dans des bornes étroites,. que 
nous n'avons prefque point de Pièces vraiment na- 
tionales , que le goût imitateur a profcrit la vérité 
précieufe,que ces Tragédies où il ne s'agit point des 
crimes des Têtes couronnées, de ces crimes ftériles 
dont nous fommes las > mais dçs infortunes réelles & 
• préfentes de nos femblables, font, fans doute >„ les' 
plus difficiles à tracer; parce que tout le monde eft 
juge deja^rgffeînblance , & qu'il faut qu'elle foit 
V ggtffé, ou l'effet efTaBfctemeitt^îttt-^e PôStë "qui 
' /-"me peindrott l'indigent laborieux , environné de fi. 
fçmme & de fes enfans , & malgré un travail com- 
mencé avec l'aurore , & continué bien avant dans la. 
nuit, ne pouvant fortir des horreurs de la mifèreqùï 
le prefle, m'offriroit un tableau vrai & que j'ai fous 
les yeux. Ce tableau offert à la patrie., pourrait l'é.- 
âTrerpar fentiment, lui donner des idées plus faines 
de politique & de légiflation, démontrer leurs vices 
aftuels , & par conféquent il feroit plus utile à tra- 
cer que ces lointaines révolutions arrivées dans des 
étaîs qui ne peuvent nous toucher en rien. 

Je pourrois m'étendre davantage ; mais il e(î trop 
aifé & trop dangereux dq s'ériger en Iégiflateur. L'a- 
mour - propre , d'une manière infenfîble & prefque 
naturelle, vous perfuade que l'art & vous, ne faites 
qu'un. Il faut échapper à ce piège où tombe facile- 
ment la vanité. Cependant le critique qui n'a qu'un 
goût étroit, qu'une ame fèche & ftérile, s'imaginera 
que l'art eft détruit, parce, qu'il eft modifié. Il ne 
fentfra pas que l'art n'a fait qu'augmenter fes riches* 

fes* 
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fes, & reculer fes bornes. Trifte envfeitt, froid 
diflertateur, ne fâchant pas môme prévoir qu'il ris- 
que de rougir le lendemain de ce qu'il a écrit la veil- 
le, il ofera appeller ce genre le refuge de la médio- 
crité. Comme fi ce n'étoit rien que de peindre avec 
fentiment & avec vérité; comme fi. le génie étoit at- 
taché au vêtement Grec , Perfe , ou Romain , & dé- 
pendoit fervîlement de tel ou tel personnage/ 

Quelle comparaison , dit l'Auteur , de la Poétique 
Françoife, de Barnevelt avec Athah'e, dû côté delt 
pompe & de la majêfté du Théâtre l mais auffi quel- 
le comparaifon du côté du pathétique & de la mots. 
M! 

Le vœu géôérai de la nation, jel-oferai dire, eft 
de voir enfin des Drames qui nous appartiennent, & 
dont te but moral foit plus effeâif ,. comme <plus près 
de nous. Les premiers eflàis ont -été^éçus avec 
tranfport. Voyez 'dans toutes nos provinces les 
fuccès qu'ont eu le Père de famille, le Philofiphe fans 
le J avoir , Beverley, &c. Chaque citoyen a dit: voilà ce 
qu'il faut offrir à nos enfans, à nos fœurs, à nos 
femmes. Voici enfin des leçons qui pourront fruc- 
tifier dans leurs cœurs. Plus la fable approche des 
événemens ordinaires , plus elle ouvre dans l'amc 
une entrée libre au* maximes qu'elle renferme , dit 
Gravina. 

L'homme de génie, qui a fait le Père de Famille t 
pourroiten cette partie enlever tous nos homma- 
ges. Ah ' s'il prenoit les pinceaux de cette môme 
As 
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' ttatfl qri a parcoaru ie \îafte champ 4es arts,,- cotin s 
mé tous les états de la vie civile, qu'il a vus & fré- 
quentés-, recevrofent de fon aine féconde & brûlant^ 
la leçon d'une morale applicable à leurs diverfes coi> . 
dirions! & que deviendroient alprs devant lui jpej 
Auteurs qui vont cherche* hors de leur Jècle & d* 

^ fqu'ïls oaç, fous les 

yeux, & qu'ils font wpuiffap? à peindre. 

A iseftire que te lumières s'étendent, fe fartf* 
Hcnt, naiffent dàm les arts de nouvelles combinai» 
fons. Elles font ie fruit du ceias, de rexpérieu- 
« & de rJa xé&etàon. Il eft r^fervé, (ans doute,», 
au Cède de la philofophie de donner au peuple 
un genre dont il puiffe entendre & recpnnoîtr» 
tes perforinagesi * Le fy&ême dramatixjuje « vifible- 
ment daangé. depuis Corneille jitfqu'à La Chauffée : 
encore» quelques nuances de plus, m nouveau degré 
de Vérité ift de vie), &la nation bénira fes Poètes* 
. On dofcdes éloges, par extfnple , À M. d'Ar- 
naud,- il tiierit de déterminer -Un nouveau genrp 
de Drame touchant & lugubre ; il a préfenté les. 
grands combats de la Religion & 'de l'Amour , ces 
deux puiffences du cœur humaiifc H Ta vu tel qu'il 
eft, tel qu'il gémit dans les cloîtres; .& combien de 
cœurs infortunés fe font reconnus dans fes tableaux..' 
Combien d'autres éviteront d'oppofor àinfi leur foi- 
bleffe à la plus tyrannique des paffions/ Qjielle for- 
ce, quelle influence les écrivains h'auroient-ils pas 
fur lesefprits, : s'ils ae perdoieht jamais de vue que 
les talens ne font rien , s'ils ne fe tournent vers 'un 
objet utile/ Quelle énergie, quel triomphe affiné 
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n'aurait pas en méme-teros notrpTtiéàp-ç, fi, au lieu 
de le regarder comme 1'aïïle *deà hfcmftfes'bifife, on 
le confïdéroit comme Fécole des vertus & dea-yle* • 
volts du cifpy^n^ Quel art que çehiifLiH fioncemùtit 
toutes les volontés, de tous tes çqeuf$ T peut ne faire, 
qu'un feul & même cçe c ur ! Que de tableaux éloquent 
nous pourrions enfo èxpofer en p&juiticte' rhemeùir 
point de vw oii jk>u* faroe&i. ^ , . . . 
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r. D A BELLE, Chef de Bureau. 
LVCÏLÈ; ] Ftlîe de M. Dabelle. 
JE N N É V AL * Jeune Jtomme'faijant fon Droit , dt- ' 

'' * ' ' murant chez M. Dabelle. 

BONNEMER, Caiffier de M. Dabelle 9 ami de' 

Jenneval. 
DUCRONE, Oncle de Jenneval. 
ORPHISE, Coufine de Lucile , nouvellement ma- 
riée. 
ROSALIE- 
JUSTINE, fuyante de Rofalie. 
BRIGARD, Efcroc, Brétailleur, &c. 
UN COMMIS. 
UN DOMESTIQUE. 



La Seine ejl à Paris. 



J E N N EV A L 

OU LE) • , ' 

BARNEVELT FRANÇOIS. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

M. DABBLL'i'/flrf, ajfîs devant une table couverts 

de papiers. Il écrit. 

(Un Commis entre & apporte plujieurs lettres, M. 
; . Dabeîk les ouvre, (? à me/une qu'il les lit, il 
les rend 6? dit:) • 
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• É p o n d s z tout de fuite à ces trois Let- 
tres. . • Faite?' expédier le Congés ces Soldats, qui 
ont rempli le tems de leur engagement. Rendons 
des Agriculteurs aux Provinces, & ne violons jamais 
la foi publique. Elle eft encore plus facrée que cel- 
le 4es particuliers. Prêtiez cette autre expédition : 
elle eft importante , elle intérefle pluûeurs malheu- 
reux. . . 

(Il a retenu une lettre <ftti le concerne particuliè- 
rement. Il la lit g* la tient décachetée à la 
main. Le Commis fe retire.) 

Ge jour *ft donc fait pour me furprertdrc. . . ( £» 
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élevant la voix.) fton, non , l'ambition de mhÊti 
avec un homme plu*p^flTa»t Se plus riche que moi 
ne m'ayeuglèp point. Je yeux que fa njain fe don- 
be ave* ton cœur. Malheur au père allez dur poitf 
Faire, du faint nœud de-l'Himen , un lien tiffu par 
l'intérêt. Coafte ! votre lettre me fele beaueoupdlM»i 
heur; mais fi ma fille ne vous nomme point , ma ré- 
pônfe eft toute fkke. 

S C E N E II* 

M. DABELLE, lucile. 

Lucile allant à fin père , & lui baifant 
les mains avec refpcft. 



M 



.on père' 

M. T>âbx 1 1 1. 

Bon jour mon enfant. Je t'attendois ce matiA 
avec plus d'impatience encore que les autres jours. 
Nous devons avoir un affez long entretien enfemble. 
pai bien des chofes à te dire, & je défïre que Lu* 
cile y réponde avec fa franchie accoutumée. 

L u c I L E. 

Vous më parlez toiyours avec tant de bonté. 
Vous jugez fi favorablement de mon cœur, que je 
crains de ne pouvoir mériter vos éloges . . . Vous 
favez le plaifir que j'ai à vous entendre . . . Jç ne 
111e fuis jamais trouvé % e©tarr*ffée avec vous* Btfk 
combien de fois vous m'avez émue/ 
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M. Dabëlli. 

Je fuis trop loin de me reprocher la douceur dont 
j'ai ufé envers toj pour devoir l'abandonner. Eh ! 
comment peut- on fe réfoudre à ne pas traiter fon 
enfant comme foi -même? Ce n'eft qu'aux foins pa- 
ternels qu'il doit reconnottre celui dont il tient la 
vie. * • Affeyez-vous, ma .fille. » • Je fais vous 
Tendre juftice. . . (En s'animent) Lorfque l'époufe 
chérie dont tu me retraces tous les traits , ainfi que 
les vertus, lorfque ta mère, orgueilleufe de remplir 
ks devoirs qu'impofe ce ppm facré, t'allaitoit fur fes 
genoux, ma Lucile étoit encore au berceau, &dans 
nos doux entretiens nous parlions déjà de la marier./ 
Au milieu de la joie dont nos cœurs étoient péné- 
trés, nous jetions pour elle nos regards dans Pavé* 
nii. . . (D'un ton non moins touchant, mais puis 
férieux) Votre mère eft rçorte , Lucile : elle m'a 
laùîé feul au milieu du travail de votre éducation ; 
mais l'ouvrage commencé par fes mains , formé fur 
le plus noble modèle s'eft achevé de lui-même; vous 
me tenez lieu d'elle. • . Mais il eft une fin pour la- 
quelle vous êtes née. Chaque âge a fit deftination, 
& quiconque ne la remplit pas , fe prépare des mal « 
heurs plus grands que ceux qu'il croit éviter. . • Je 
iens qu'il vous fera dur de vous féparer d'un père ; 
c'eft à moi de vous greffer de choifir un époux. . + 
Il faut que je vous quitte un jour, la tombe où re- 
^ pofe votre mèxe m'attend. Alors ne m'ayant plus , 
fois protecteur, uns amis, vous réitériez feule. (Lu- 
êile peinte fe levé & voudroit parler; M. Dabellt 
lui prenant les mains) Non* ma fille, il n'y a 
point de réponfe à cela. Retenez vos larmes, jo 
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i6 JSNNEVÀL. 

mourrai content, mais ce fera après avoir affuré vt>* 
tre bonheur. 

Pefons donc ici nos intérêts : vous Vous &oiine2 
tous les joùïs de voir des* maifons , où , fous une 
apparenté tranquillité , règne la difcprde; des Mai- 
très durs ou gouvernés par leurs valets; des femme* 
diflîpées & fans tendrefle; des chefs de famille dont 
Tenfence fe perpétue jufques dans la Vieilleffe. O ma 
Il fille/ voici l'origine du mal: c'eft que les meilleures 
À/il qualités le cèdent à une trifte opulence. On court 
/ " après la fortune, on néglige les vertus fociales. Sous 
le brillant de la richefle, le cœur de l'homme fetrou* 
ve fouvent bien pauvre. On fe voit trompé lorfqu'il 
n*eft plus tems de revenir fur fes pas. Je vous ai 
accoutumée de bonne heure à distinguer le mérite réel 
de celui qui n'en a que les dehors. Elevée dans là 
maîfon paternelle , vous y a vez Vu le Vr ai , le beau , 
l'honnête. Le vice ne s'eft offert à votre imagina- 
tion que comme ces fantômes qui fe perdent dans 
f ombré. Voici Page ou la raifon fe joint chez, vous 
au fentiment. Voici Pinftant où je dois être recoin- 
penfé de mes peines. . . Je vous l'ai déjà dit, ma fil- 
le , plus des trois quarts de lnes jours font édouléjB. . . 
Répondez -moi: aurai -je la confolation de vous lais- 
fer entre les bras d'un époux? J'ai toujours attendu 
que votre cœur parlât: je l'avouerai, j'ai épié avec une 
fecrète impatience jufqu'à fes moindres mouvement 
Digne de choifir, je lui en ai laiffé la liberté. Ma 
Wifon s'eft ouverte à tous ceux qui pouvaient afpi- 
rer à votre main. Tous fe font déclarés, & vous qui 
jouiffez de ma confiance & de mon cftime, Lucile 
vous ne me dites rien. , Lu- 
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DRAME. i? 

L U C I L £. 

Ofer me décider fur un choix qu'il n'appartient 
tyTà vous de faire , mon père , trop de regrets fùi- 
vroient mon, imprudence. Cette liberté m'eft à char- 
ge. Je m'égare , je me perds dans l'examen des hom- 
mes répandus dans la fociété , & jugeant trop févère- 
naent les perfonnes que vous adoptez peut -être, je 
préfère l'obéuTance. Ceft la vertu de mon fexe; & 
' elle convient parfaitement à ma fituation. Comment 
votre fille ne pourroît-eile pas aimer celui que vous 
aurez choilî pour fils? nommez -le feulement , je lui 
trouverai des vertus. 

M. D A B EL L Et 

Aucun n'eft adopté; non, crois -en ton père. Si 
j'écôutois mon cœur, tïembîant, irréfoîu, je n'ofe- 
rôis jamais prononcer fon noui. Je ferois plus févèrè 
qfue toi- même, *& la tehdrefle d'un père furpaflêroit 
ericore ta délicateflfe. Je ne vois que trop combien 
Jes mœurs , de jour en jour plus corrompues , ren- 
dent le plus heureux des liens, le plus difficile à for- 
mer; mais enfin il eft un terme pour fe décider. Ne 
point trouver d'hommes avec qui tu cruffes pouvoir ] 
paffer ta vie , ce feroit faire un outrage à la fociété. ' 
Le jeune homme que tu aimeras , fût -il fans ver- 
tus , ne vivra pas longtems avec toi fans les con- 
fioltre. 

L u c i l n. 

Mon père , épargnez votre fille ; vos louange» 
l'ont fait rougir. 

Terne I. B 
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Ceft p* elles que je t'encourage à t'en reirire en- 
tore plus digne Lucile, quand je te loue d'avance 
de faire le bonheur d'un honnête homme, c'eft eue 
je fois ftr que tu le feras. Le rang & ,« ^^ 
font k tes yeux comme aux miens de futiles chimô- 
tes. Tu n'écouteras que la voix deton caur. Parle, 
j'attends ton aveu. 

Lucile avec embarras. 
Eh bien je dompte ma timidité. Nommez- moi 
donc ceux qui fe font déclarés. Si quelqu'un de». 
tt'eux peut me décider, je... 

M. Dajuii, 
Mais perfonne n'ignore ce qui attireici Dorimon 
le jeune Voclair. Madame Defmare vient tous' 
I les jours pour fon fih; Aï. Verfal & Je Confeiller fe 
fuivent d'affez près. Ils t'ont donné tout le loifir de 
les connoitre, & chacun demande la préférence. 
Lucile. 
Puis - je parler hardiment fur leur compte ? 

M. D a 1 1 1 u. 
Il te faut, ma fille. 

L O C I L t. 

Eh bien, je ne vois dans aucun d'eux celui que 
je nommerai mon époux. M. Dorimon fe déguife 
trop à mes yeux. On voit qu'il tremble de fe mon- 
trer tel qu'U eft. Il me femble appercevoîr en taf 
4m caiaftère qu'a n'eft pas facile d'approfondir, & je 
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ïcdottte un. homme impénétrable* Paur le jeune Vo- 
clair , il eft tout fuperficiel. Il ne Jn'a pas encore dit 
un mot qui ferve à me prouver qu'il puiflfe penfer* 
Le fils de Madame Defmare eft un homme, trop in* 
décis pour que je penche jamais en fa faveur. Je l'ai 
*\ Vu dans une heure changer trente fois d'avis au gré 
| \de ceux qui te jôuoient de fa vôtànté. Le sConfeiller 
a eu le malheur de fe voir trop jeune en. place; il n'a 
rien appris,- il tranche, décide* & fe croît juge-né 
te l'Univers i je l'ai trouvé ttop grave pour de peri- 
les chofes, & trop inconféquônt pour dés affaires où 
l'intérêt général fe tfouVoit compromis. Quanti M. 
Verfal, il ne m'a fait jufqu'id la cour qu'en paroifl|nC 
fous un habit plus élégant .que celui de la veille; il 
femble n'exifter que par tes belles dentelles & par leâ 
ûeurs de fa' vefte. Enfin j'ai beau vouloir trouver un 
mérite qui m'attache, je ne vois autour de moi qu'un 
éclat emprunté. Eft -ce ma faute (î vous m'aVez ren- 
due C difficile? Celui qui vpfls appellera fon père ne 
doit-il pas pofféder quelqu'une de vos. qualités^ 
M* D a b jb t te. 

Peut-être y fuis -je, le Comte de Stai; qu'en 
penfes-tu? 

Le Comte, mon père/ 

H, ûabuLe enfouriant. 

Voici fa Jettfe, Vous me diftere? la réponfe. (Lu* 
lile reçoit la lettre (f h lit ) Mais dis -moi tout de 
fuite fi c'eft lui. Devenir Cômteife eft un appas £ 
faite tourner «ne tête! • J 

1 » 





N'NEViL 

Lucile, avecn^Ujfi^ kjUjsùS 
, A eufement, jogtxg.dinq 3Btne m'éb louit pjft> ^M 
me représente le Comte'cfëpôuillé de lëT Titres 7S / 
iie fes biens. Je ne vois pas qu'il mérite de rempor- 
ter fur fes rivaux. Je ne l'aime point. 

M. D A B £ L L £. 

fît tu n'âimerois perfonne? ' . ' 

LucU E, héfitant> 
Non-, inon père. 

■ . M. D abelle, d'un tonaffeiïueux & fems. 
Lucile! me parlez -vous vrai? 

. L U C IL t. 

Vous me preffez. .. Vous m'arrachez un fecret.*. 
Mais comment réfifter à Mcendantde vos bontés?... 
Comment vous taire. . . H faut vous obéir. 

M. D'Jt'ift'S-L LE. 

S'il eft des fecrets que tu ne puiffès épancher dans 
le fein d'un père qui te traâte en ami, je ne demande 
plus rien. 

Lucile, a^ec tendrejfe. 

Je n'aurai jamais d'autre confident que vous. Vous 
me guiderez , vous me confolerez. . . Je crains d'ai- 
mer ... Je crois que j'aime. . » Je fais un effort fur 
moi-même, ç'eft le plu grand, fans doute... Mais 
du moins n'oubliez pas... 

M. Dâbelle, 

Eh! ma fille, mécoirooitrois-tu ton père? - i 
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LUCH E# 

Le cœur me l?at: poijrqupi donc fuis.- je fi trem- 
blante? 



/ se en e m; 

M. DABELLE, LtfClLE, BONNEMERv 

. . Çfomemer eflL entrée à pas Unes, l&ftontpaijp, 
les bras croifés. ) 
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oici Bonnemer. ÇA part.) jQ parolç affligé., 
(fliwtt.) Qu'avez- tous mon sftnl ? . . Vous meparoisr 
fez tout troublé. Puis * je fàvoir*quel chagrin ? . . 

'-.'j ... B o ric-x'h.i *,,'.£«» ton tri/ta; 

Àb- -MOTfîeur, 1 on eft bien trdmpé dans ce mon- 
de. Il faut renoncer défôrniaiVaa doux plaiflr de la 
confiance. Telxjuuporte:unevphifîonomie honnête,, 
porcp une phifionomie menteufe. Dane cp fièçjç la 
jèuneffe eft impénétrable. Cette Ville mâlheureufq, 
eft fi propre à favorifer , à entretenir fes* défordres*. 
^ui l'eût dit?.; Jenneval... Malheureux jemàe..- 
feomme!. 

MIDabïllï ijwfrtf. 

Eh bien Jenneval? X^f a fille qui fait un m&uytr* 
ment pour fe retirer.) Demeurez ïna fille, nous dç- 
\ons reprendre notre entretien, 
* 3 



M JENNEVAÏ! 

B N N É M E R. 

Moniteur, j'ai connu fon père. Nous fiimës amfe 
trente ans. Il moût ut dans mes bras. Il m'a recoin* 
manda ûm £1$ en expirant— Veilkz fur lui , me dit* 
il, guidez fa jeunefle,- il fera fufceptible de grandes 
paffions; préfervefc-l# dit malheurs' Qu'elles enfan- 
tent. Se pourroit- il qu'une fource auffi pure fe fût 
corrompue, -qu'il eût dégénéré de ce tëftg vertueux? 
Il paroiflbit fi fage , fi rangé ! . . Non , c'eft unç 
çhoffe, qui me pafffe Picore». ♦ Malhwwu* Jçnnç- 
val! 

Lucile, a part. 

O ciel! Que va -t-il annoncer? 

M. D A B E L L E. 

Eh hic»; qu'a- 1* il fait Jehneval? PoflMez-voy^ 
Bon nem é^ 

Ahi voir attez,êti* pàaétré da douleur. Ce jeune 
homme, dont vous m'avez vu l'ami fi zé!4» fl'eft plust 
digue de mon amitié. Il m'a trahi* 

W» D 4* É L 3L K, 

Comment? v 

Je Jfavoia chargé, d'aller recevoir cette lettre do 

change que je dois rembourfer demain en votre nom* 
Eh bien, Monfieur , j'ai des nouvelles pofitives qu'il 
a reçu l'argent, & depuis çç JQur je ne l'v point 

?evu< ■' ' : 



Lvcivt, à pwh 
Malheureufe/ cache tan trouble. 

M. Dabelle, froidement 

Mais ne m'avez- vous pas. dit qu'il était à h caufc 
!#gne y chea fon oncle , depuis quatre jours ? 

BONNEMEJ, 

/ 

' Et voilà ma ; faute. J'ai voulu cacher quelque ten». 
b fienne. J'ai déguifé la trîfte vérité pour lui donnes 
te tems du repentir. C'cfl: moi qui ai introduis 
Jenneval dans cette refpeftable maifon > l>fite des. 
vertus. Il obtint votre eftime , je voulois la lui con- 
ferver; mais hélas 1 c'eft un- jeune homme perdu* 
Qu'il me caufe de chagrin i J'ai cru que la feulé idée 
de mes inquiétudes le raméneroit vers, moi ; mais oû> 
Va vu promener fes pas dans une de ces maifons écar- 
tées, pu la débauche fou douce entretient (es tris- 
tes viftimes. Jugez fi je dois encore l'adopter pour 
mon ami, & fi je n'ai pas des larmes à verfër top 
cette ame honnête qu'un mompnt a corrompue. Je, 
reculois toujours, enfin il a bien falh*vonç tout a» 
vouer.. 

M. DrA BELLE* 

Ce que vous venez de ©'apprendre m'étonne 4 
m'afHige. Je lui ai cQiinu de la droiture, des mœurs; 
cette a&ipn eft bien contraire àfon penchant naturel; 
mais la fougue, l'emportement, la jeuneflTe > rexefflr- 
p.lé.4 . On l'aura féduit, mon cherBonnemer,on l'au^ 
ra féduit*. Vous avez befoin de courage & de vigi- 
lance, AgMez , mats prudemment; taifez cette avan- 
lure.. Un mot- prononcé dans la première chaleur d« 
B-4 



•4 JINNEVAL 

reflentiment a fait quelquefois un tort irréparable 5 

deux mille écus ne font rien ,• ma is -perdre un ore ur 

><7 fcijfiW^& bi^né, voilà ce qu'il eft important de 

f prévenir: Souvent une imprudence a reçu dans la 

bouche de la malignité tous les caraftéres du crime , 

& Ton a flétri pour le refte de -fes jours un homme 

vertueux , mais foible. . Tout en l'obfervant, ayez 

l'air; de vous repofer de fa conduite fur lui-même , 

marquez -lui encore dç l'eflime; s'il revient repefl- 

tai^ , il aura tôajours les mêmes droits fur mon çqeur. 

Courez, arrachez -le au vice ,' il reconnoîtra votre 

voix, il fentira le remords & nous le retrôuverçn^ 

jel que je l'ai connu, ' 

BoNNEMER,m regardant Lucîle. 
Ah! Mademoifelle , quel père, & pour moi quel 
ami! (à M. Dabelîe) Votre générofité réveille la 
mienne., - La pitié fuccede à mon indignation. Com- 
ment ne ferois-je point indulgent V c'eft vous qui m'en 
donnez l'exemple. 

M. P A » E L L E. 

Les momens font chers. Prévenez les progjè$ 
rapides de la (corruption. ; mais couvrez fa faute du 
voile lç plus fecret. faites -lui même entendrç que 
je n'ai rien appris. Que la honte s'éveille dans fon 
ams fans qu'il connoilîe l'affront ; car quiconque fe 
. voit une fois avili nia plus le courage de rentrer d'an* 
Je (entier de la vertu. 

B, O N N £ M £ R. 

A^l Que ne peut -il vous entendre/ 
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SCENE IV. 

M. DABELLE, LUCILE. 

. ; M. D A BE LL£^ ' - 
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J\_l a fille, cet honnête homme nous a troublés. 
Mais tu pleures, tu t'attendris fur cet infortuné qui 
s'égare. . , Va , ■ il peut fe relever de -fârthute & tirer 
un. plus grand éclat de û faute njéme. ,<r J'ai- vu 
tes larmes, embraffe-moi, & furtout ne me déguife 
plus rien. r 

L y c 1 1, f . 

J'étoîs prête à céder à*vos inflances , mon pèrç. 
Imprudente! j'aurois prononcé. peut- être un nom 
qui, l'inftant d'après , m'eût fait rougir... Non , 
fouffrez que je vous rende le droit qui' Vous- ap- 
partient; -efccr.à moi de choiûr, quanji vous-mêm© 
êtes embaj rafle. . . Que d'exemples effrayans pour 
une fille craintive»... Vous le voyez.,, Jenneyal & 
tant d'autres dont la conduite paroiflbit exempte de 
blâme. ... La ie unefle fe' corrompt de plus" en plu*; 
& comme vous le difiez il y a un inftant, le maria- 
ge,' dans ce fiècle, eft un nœud trop dangereux à 
former.... Laiffez- moi toujours vivre auprès de 
vous. Je .vous en conjure au nom àe vos ipont^s. 
Croyez que le plaifir de vivre avec un père pgut ba- 
lancer celui d'avoir un époux. Pourquoi tant crainr 
dre d'un avenir dont le ciel prendra foin ? 

? S 
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M* B ilILLK ■ ' " * ; 

Jinterprète ton fiteoce ,., ma chère fille , il m'înté- 
|effe, il me touche. . . Va, mon enfant, je fai qu'il 
eft un age # qu'il eft des paflïons. . . Mais elles ne fe- 
ront pas plus fortes que l'amitié , que les principes, 
d'honneur, que *a vertu... Calme -tpL. 

LUCILE. 

Twionocz à vopre fille» ,. *, 

Un Domestique ettfrf» 

Monfîeurj M. Jènrieyal demande à vou*parfer m 
çarticulier. ' oi 

luCILR 

Je ne fupporterai Jamais fa vue. . . AW mon pi* 
w, fouffrez que je me retire. ; 

M. Da.be lle;. , 

Aflea, ma fille. 

Lucile /Mt *fe«# ow frrwY jwr, g? **• 
veiwftf, elle (Ut. 

Cependant fi vous étiez fâché contre moi, j'aime- 
rois mieux vous dire tout. 

M. 0ABÏLL!, 

Va, mon enfant , ton cœur ne peut être bng- 
* tems à mes yeux une énigme difficile. (/^). En croi- 
rai -je mes Jbupçons! Ciel. 1 change fon coeur, ou 
Ai moins rends digne du fien le coçur qui tfeft égaré. 
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A CENE V, 

M, DABELLE, JENNEVAL 

Jennk.vai» Mb* *n regardant s'ik.fon* 
' . Jfiuls.. 

J\_Ionsieur, j'ai lonçtems balancé la demain 
che que je viens Érire. .,• Je marche en tremblant » 
je parcours avec effroi cette maifoa qui m'eft fi con- 
nue. . ♦, Coupable, je n'ofe lever las yeux verç.vous. 
Ahl Dieu, qu'il çft cruel de porter la confufion far 
le front & le remords dans. Le cœur. «. pal été un 
ingrat, j'ai trahi k confiance d'un bienfaiteur, j'ai 
mis votre ami , te mien , dans le plus fcruel embar- 
ras. Plaignez -moi, plaignez un malheureux jeune 
homme qui chérit l'honneur & qui a fait une aétion 
déshonorante. Maïs quelque étonnante que vous 
paroiflfe ma conduite, je no puis acçtt& ici l'emploi 
que j'ai fait de cette fomme: je la dois, c'eft un* 
dette ftcrée;'t:'eft la première fans douce que j'ac- 
quitterai. . . permettez qu'à Fuiftant même je tous of- 
fre des engagemens. . . 

M, Dabëllï. 

Quels (but ces engagemens , Monfieur ? . 
Jen n * v a u 

De vous ligner une aUigatton dont vout m â* 
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terez la forme. Je fuis encore en tutelle; maïs bien- 
tôt j*efpere. ... 

. ,M. D A B EJL I, E. 

Jenneval, répondez -moi, & ofec me regarder. 
Quelgue affaire fecrète , quelque; accident imprévu 
vous auroit-il forcé à détourner 4e dépôt qui* Vou& 
étoit confié? 

Rougfroïs-je devant vous fi je n'étois que mat 
heureux? Viendrois-je le front baiflë fubir l'affront?.,;," 
Vous me pardonneriez \ Monfieur, que je ne me. 
pardonnerais pas à moi-même. ' Je pourrois inven- 
ter ici quelque : excufe pour colorer ma baflefle; mak 
ma bbùctiè^ne fait {Joint proférer- un menfonge. . . 
N'attendez de moi aucun autre aveûl Dans 'un trou-' 
Me inexprimable & nouveau pour mon cœur, je me 
trouve emporté malgré -moi ; voilà tout ce que je 
puis vous dire. t . 

M..Dab,e lie. 

Emporté malgré vous, foible jeune homme/ Voua, 
le croyez. ... -Ajoutez un pas de plus à la démarche 
que. vous, venez de faire-., & je vous réponds de Tes? 
tlme universelle. Votjre fenfityttté a befçin d'un freii*, 
puiffan^ui la réprime* Si les pallions nous égarent^ 
la voix d'un ami peut nous remettre dans le fentieç 
que notre aveuglement abandonnoic II peut nous 
l guérir , nous confoler ... Ma maïfon efl toujours à 
vous, cher Jenneval , demeurez -y , & puîfle l'air 
qu'on y refpire, faire rentrer dans votre ame le çal- 
m^&Ia ftanqufllité de h râifon. 
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» ... . ÏMutxval» dw tt»-Jtfhr-f«vftfc s 

Je me fens indigne de l'habiter déformais. Je ne 
fuis pas né pour ce paifible afile. ; Son fouvenir ne me 
quittera point, jnais il fera toujours- comme un poids 
accablant qui pèfera fur mon cœur. . . Pai; pitié ou- 
bliez-moi. . . Ne me laiffez pas voir tant de bonté?, 
faîtes plutôt éclater votre ihcfîgnatîon... . Abandonnée 
un homme qui s'eft avili, & ne.fongez qu'à te qu'il 
vous doit. 

M. Dabuu, 
Ce que vous me devez n'eft rien en comparaifon 
de ce que vous vous devez à vous - même. . .. Vous 
parlez d'engagçmens. . . Si vous ignorez ceux que 
vous avez coutraftés avec moi, malheur à vous; vo- 
tre dette ne s'acquitera jamais; vous avez de la gran- 
deur d'ame, ne la pouffez point jufqu'â l'orgueil. La 
vertu n'eft pas bornée à ne commettre aucune faute, 
mais a réparer ceUes qu'on a commifes. Confultez 
l'honneur & vo* devoirs , & venez me parler enfuite. 
Vous ne m'avez vu pi chagrin ni févère ; fi votre 
cœur s'obftine â vouloir, conferver des fecrets auffi 
myftérieux que les vôtres,. . Vous les garderez, Mon- 
sieur. (Il foit quelques. pas pour s'en, aller & revient 
en dïfant.) Jenneval, écoutez. Vous n'avez rien 
perdu de mon eftime &. de mon amitié; je vous le. 
répète. Attendez ici Bonnemer; vous avez bcfoin 
d'un ami (âge & prudent & je me plais à pépier qu? 
vous méritez encore d'avoir m tel ajni. 



^ 
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SCENE VL 

J Éyoïs prêt de tomber â fe$ pieds, Qui m'«> 
rétoit? . . Roûlie , Rofaliç , laiffle - moi refpirer. TU 
maîtrifes tout mon être. Tout ce cjui n'eft pas tût 
n'a plus d'empire fur mon ame. .. Cruelle! tu fem- 
blois me promettre le bonheur . r. Hélas/ au Heu de te 
rendre heureufe, je me perds avec toi; Cett pour toi, 
feule que j'afpire i des biens dont je ftvoîs me pas* 
fer. . . Que îe féjour de cette maifon me pâroît tran* 
quille! ; . Où eft le teois que je pouvais l'habiter fan* 
rougir?. . Où retrouver ce Calme délicieux qui m*ac* 
«ompagnoit près de Lucile?.. <Juet doux fentiment 
me faifoit tréflTaittir à l'afpeél de fon pèref. . * Je le 
regardois déjà comme le mien. . . Sa candeur , fes ver- 
tus .. . Ai-je oublié jufqu'à fa tendreflc? Rofclie, Ro* 
Me , ah ! pourquoi l'amour que tu m'infpires , m'em- 
porte-t-il tout- à -coup fi loin jie-«ertteroirrtT. Lu- 
rite"ne m'a jamais rendu coupatte. . . Fuyons Ces lieux 
où chaque objet me fait tin reproche. . « Souveraine 
de mon cœur, l'afcendant de tes charmes m'entrai* 
ne. . . Je ne puis te réfifter. . . dtfpofe de mes jours» 
Heureux ou malheureux 9 mon fort eft de vivre à tes 
genoux. 

Un du premier Jiït* 



ô ft. à ta & si 
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La Seine repréfente f appartement de Rofalie. Vameu* 
blement eft neuf. Ûnetnkm ; efi toute frejjée: Àj. 
faite eft dans un .déshabillé éjfyant. 

SCENE PREMIERE* 

R O S À L I E, J U S T I,N E. 

Rosalie, en Je regardant dans k mirtir* 

V*/ ommznt. me trouves - tu ce matin ; J'ai 
peu dormi, aies yeux ont, je crois, perdu quelque 
chofe de leur vivacité. 

Justine- 
Oh ,. je vous confeifle de vous plaindre. Jamais 
vos grands yeux noirs n'ont élé plus doux & plus 
hrillans, & je ne fais, quel air de tendreffe répandu 
fur votre phifionomie la rend charmante, & votre 
fourire. . . Vos yeux font tout ce qu'ils veulent fai« 
re... Hier encore, Jenneval les contemploit avec 
un tranfport fi vrai & toujours fi nouveau que je pre» 
nois du plaifir à le confidérer dzps l'extafc de l'a- 
mour. 

Rosalie. 

De forte que Jenncvil teptroft toujoiw beaucoup 
amoureux de moi? ' 
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. - ..J ILS T I N-B. • .- r 

À mefure qu'ils jouiflbient, fes regards devenôient 
plus avide* : ce jeûne hoinme bfûle d'une flamme 
bien fincère* 

. ,R O S A L I *. 

H eft aimable, je l'avoue; mais il a un défaut . 

Justine. 
Lequel, s'il vous plaît? 

' ftoSALIÉi 

Mais c'efi de n'avoir pas feulement, .iiijmiiÎ0 
écusj6.jehtÔ. 11 à le coeur tout neuf, à l'efprit ro- 
manefque. J'ai foin d'entretenir cette ardeur refpec- 
tueufe. Il eft 'homme â grands fentimens '; & rien 
n'eft aflurément plus étrange dans le liècle où ribtis, 
vivons. Il ne manque point d'efprit, maïs il eftom- 
bragôufc, timide, indécis, quoique d'un cara&ère 
fenfible. Cependant il eft héritier d'une aflez grofTe 
fortune, il eft docile à ma voix, il m'idolâtre. Al- 
lons, toute réflexion faite, je dois vivre avec lui» 

Justine* 

Vous avez raifon. * Avec Votre' efprit & votre 
beauté que chacun admire, profitez de vos jours bril- 
lans pour vous âflurer un jeune homme libérât & 
paflîonné. Que moi! exemple vous ferve de leçon. 
Uhe maladie de fîx mois m'a volé tous mes attraits 
& avec eux mes plaifirs & ma* fortuné. Autrefois 
l'on me fervoit, & ce m'eft un bonheur aujourd'hui* 
de vous fervir. 

\ R o s A l i *. 

Va , les hommes font nos plus grands ennemis. 

Leuri 
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Leurs foins font intéreffés & barbares ; ils font tous 
ingrats, & ils ofent encore nous mépriferjune guer- 
re fecrète régne entré nos deux fèxes , ce font des 
tyrans qui veulent nous ployer fous leur joug , mais 
plus foiWes nous dèvèris àtfoir recours à l'artifice ,& 
parottre le contraire dé ce que rioqs : fommes ; ainfi 
bous nous vengeons. . . Puifque je nudtr ife Jenneval , 
jt puis efpérer qu'enfin. . . Oui, de la réferve uns 
dureté, quelques nuances fines d'amour , mais fans 
foiblefiè; voilà tout ce qirtl faut pour Je foumettre..* 
Mais il y a une heure que je: devrais, être en .état de 
paroitre... Quand Jenneval viendra, qu'on l'annoEb 
ce... Enfin, voici Brigaid. . Allez... ) 

■ "'■■": r/y, 

«S— -SB— SSSSfi-~ 

« SCENE'IL •: 

» O S A L I E,BR 16 A R D- : 
(Il doit avoir Vair <?M} X homme qui a pajjè la nuit.) 

Brigard, 

T 

•J \â uro i s donné cette nuit ma vie pour une obo- 
le. J'ai joué d'un malheur effroyable ; j'ai perdu 
tout ce qu'on pouvoit perdre .. J'ai du noir dans 
' l'âme. 

Tme Z. C 
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Rosalie, avec faàiliàrtti: ' —■ 
Libertin! Tu n'es donc pas trop fatisfait ïe ta jour- 
née? Et depuis, as^ tu été aux" informations? 

B b içUao. „. - • , t ; . 
r Oh;, }ç n'y ai point manqué. > Jânreval nïeft point 
riche par lui- même aCommtf tu tas fqrtbie&jdevânét 
maïs il a tut oncle opulent dont il eft J'«tffcio;hérfc 
t'v&r* Le jeune bomme eft encore Coqs la tutelle dQ 
cet oncle qui vit à la? campagne i quatre lieues d'ici* 
On me l'a. peint comme, un homme ùast jjifcaite i 
dur.*. • •••• ••/ ...- •>> ! ... 

Cet oncle eft donc bien riche? 
JBrigard, 

, Oui; déplus, avare. .. , .... .u^^^^ s 

Rosalie. 
Et combien dfe tems peut-il vivre encore? 

B R I G A R D. 

Mais <Sx à douke années. II peut potaffer juf- 
ques-là. 

'V ' * : R 6 SA IM. ' *'■' 

Dix à douze années! à ciel / 
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S C E NE IIL ' 

ROSALIE* BRIGARD, JUSTINE. 
- J v s ï i * *> 

IVlalîiici/K. Jçnneval, Mademoiselle. 
Roshu, à Xrigari 
Vite , paffe de l'autre côté. 

\ Bkioard,« s*en allant-. 
Au revoir. ,„ • * 
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ROSALIE, JENNEVÀL* JUSTINE. 

^o/a/fc praii fm-dr riant & agréable. Jenneval ht 
Jalue , /a rtfanfe tendrement, {$ lui haife la main.) 

JONBVAÉ, 

./\h! chefe Rofalie, Je ne trouve qu'icî le bon-" 
heur & la joie. . .. Non , jamais je n'ai eu plus de 
frefoin de me trouver auprès de vous. 

C 2 
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Rosalie. 
Mon cher Jenneval, qu'avez -vous? Etquevoui 
fcroit-il arrivé? 

Jen NE VAL. 
Rien que je n'euffe dû prévenir. . . . Rofaiie , je 
voudrois être feul un moment avec vous. 

(Rofaiie fait un figne à Jufiine qui fort , # fait as» 
feoir Jenneval à côté folle. Jenneval continue.) 
Me croirez- vous, chère Rofaiie. Je vous répè- 
te que je vous aime , jç vous le dis du fond de l'â- 
me , & je venois dans le deffein de rompre avec vous 
pour jamais. 

Rosalie. 

, . Avec moi, ciel/ Comment? ... 

Jenneval. 
Mon cœur eft fur mes lèvres. Chère Rofaiie , 

retenez vos larmes Ecoutez - moi. . * Je ne puis 

parler. ' j/ ' 

, Rosalie. 

Vous m'étonnez , vous m'ïnquîétez Jenneval 

que voulez - vous dire ? 

Jenneval. 

Que je fuis un malheureux indigne de vous & de 
l'cftime des hommes Vous allez rougir de m'en- 
tendra Mais avant que l'aveu échappe de ma bou- 
che , dites: m'aimez - vous , Rofaiie? Si vous ne 
m'aimez pas avec paffion , je fuis perdu. 1 
Rosalie. 

Pouvez -vous infulter à ma tendreffe par un fera- 



r 
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Mable doute? Ah/ Jenneval, fî j'ai évifié quelque- 
fois vos. regards, vos tranfports,, c'eft qu'un çœuç 
tendre a befoin du fecours d'une vertu fîère. Le ciel 
en me donnant la fenfïbilité , m'a fait là un préfent 
bien dangereux. .'. Oui, vous êtçs un ingrat, fî vous, 
pei;fez ce que vous, dites. 

J B N N E V À b. 

Je ne doute plus de votre amour, mais puifque te 
cœureft à moi, il me pardonnera.... Je ne dois 
plus héfiter. . . . Lorfque je vous vis pour la premiè- 
re fois, Rofalie, ce fut de ce moment que je fentis 
la douleur de n'être pasné riche. Cependant n'écou» 
taïit que cet amour dont vouy daignez m'aflurer ei> 
core, vous vîtes en moi fedf l'heureux mortel à qqî 
vous accordâtes votre conffence. Mon bonheur, e.ftt 
été parfait, fi ma fortune préfente eût répondu à 
mes défîrso Je n'qus jamais la force de vous avouear 
que mes moyens étoient au-deflbus de ce que vous 
pouviez attendre ; mais np pouvant en même tems 
.vous voix former d'inutiles fouhaits, j'ai tout tenté 
pour vous prouver mon amour; je fuis loin de vaci- 
ter mon zèle; que dis -je? C'eft à vos pieds que je 
viens rougir de m'être déshonoré; je vais perdre vo- 
tfe èftime, mais foùvenez-vous que fans l'amour le 
plus extrême, jç ferois encore innocent^ 

R O S A L I E. 

Et de quel crime êtes- vous donc coupable ? 

Jenneval. 
J'ai trahi la confiance d'un homme refpeâable 
que je n'ofe plus nommer mon ami... Ces deux 
wiHe écus* que je remis entre vos mains, il y a 
C 3 
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huit jours, tant pour fournir à cet ameublement, qtfi 
flotre dépenfe,- cet argent n'étoic point à moi, . . . 
J'ai tâché de dérober jufqu'ki à vos yeux les remords 
cjui me tourffieatoie&t..., J'ai des efpérances,- maia 
pour le motaeat je tne trouve fous la loi d'un tu- 
teur Eftce affez în'humUier à vos yeux?... A 

préfent, ofcz me. r^ondre , m'aknez - vous encore? 
Rosalie* 
Vous croyez donc que c'étaient ces richeffes qui 
to'attachoiem à voïis. . . . Votts ïfie faifiez cette injto* 
te, vous Jennevaî! Ah! reprenez vos défis. Si je 
les ai acceptés, c'eft parce que e'&oit votre main qui 
me les offrait. Je n'ai point feu cette fauffe délica- 
teffe qui tient à Torguei! ou : à indifférence. Je n'ai 
point rougi dé tout partager avec celui à qui j'i- 
vois donné mon cœur.... Oui -, je fuis piquée, 
mais c^ft de votre défiance Pourquoi ne m*vez 
vous pas parlé avant de commettre une celte im- 
prudence, je vous faurois épargnée?.-. Je voua 
atmè toujours , Jennevaî, ouvrez -moi votre cœur? 
quels font aujourd'hui vos deflfeins? 
Jennêval. 
Sans cet aveu qui me charme & qui me rend 
pour toujours à vous, j'allois fuir pour. ne repa- 
roître jamais à votre vue. Pardonnez , je vois 
que vous ne m'aimez que^-poûr moi... Je fors de 
chez ce digne homme que >'ai troJflpé. Guidé 
par le repentir, je me fuis offert à toute l'indigna^ 
tion que je méritois, li m'a parl£ avec bonté, $ 
j'ai mieux apperç» toute la honte qui m'envfroib 
wifc Je ne puis h apporter plu$ longteios, (4w 
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/**)., fe fufe.fk detoote ta tp&ctaeflfc , .chère; Rof*. 
te* .. Eh bien, ayons ce courage que l'amour infpj- 
jçe. Que l'asjnour nous tienne lieu dé richeffes cou- 
VpaWe&, .- - Eft -4 de plus doux plaifir que. la paix dfrj - 
'itoe? Allons habiter un fioipte séduit où, nous goftJ • 
^rçmsle bqofeeur fens remords»-. Qu'impojteun fé- 
jour moins brillant à deux cœurs qui s'aiment/, * Je 
vendrai ces meubles qui me reprochent ma honte. ♦ •, 
Jiereftitueraiia fomme que j'ai, détournée* Un jour 
viendra ? . Rofalie, que le- ciel couronnera notre coa- 
ftance. Pour vivre obfcurs , nous n'en vivrons pas 
moins heureux. Que dis - je"? Rentré en grâce avep 
cet ami qui m'aime & que j'eftime , je n'aurai plus. 
de remords, # tous nos jours; couleront palfîbles & 
fcrfeuntèsv* ^ '';;:: 

• ■'- '— R OS ALI £,'■'" 

Mon amî, x vo«$ portez de ! remords, comme flh 
¥Ous étiez ijn grand tfrimtoek Je 'vous ai écouté 
f atiepançnt: J'<efttine la nobtèffe de votre ame ,tnafc 
fon -excefîive fçnfibilitë vous abufe* Pour 4 avoir corn- 
jgis «ne faute > au fond très-réparable, faut-il- <W- 
noîtce'Iedéfeipoir? Vous poaflèz toujours les cho* 
fcs à l'extrême* Cela eft dans votte caraébère., & 
6'eft ua èéfm>. Songeons, paifiblepient aux moyens 
d'accorder os que ve*i$ dev% à-J'bonneur ; mais en 
même - teins ce . que* vous devez à vous- même pour 
yotre propre- fiéKcsré. Ne m'avez: -vous pas dit que 
XOu$, aviez, un miçte aflea riche de qui vous atten? 

ifefcUflJQUtîv.; 
• -" '* JftHtfï t'A L. 

iVM Dg Çui meparie-i- vous?.Sop pom failjaïns- 
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pire, l 'effroi. Si jamais il découvrait notre liaifon> 
je ne faurois cornaient me dérober à fon reflentiment. 
Homme févère, inflexible... Non, Rofalie, jamais 
je n'aurai recours à lui; & ce qui doit hâter encore 
plus une jufte reftitution , c'eft la crainte trop bien 
fondée que ma faute ne parvienne bientôt à fon o- 
leille. 

Rosalie. 

Vous ne m'avez point entendue, Jehnevaî. De 
grâce, n'outrez rien. Point de déclamation. Ré- 
pondez-moi: a -t- on paru bien "furieux contre vous 
chez M- Dabelte? 

Jenkeval. 

Je vous l'ai dit: on m'a reçu avec titop dïtt* 
dulgence > & c'eft ce qui, me déchire le cœur. 

Rosalie. 
Eh bien, on ne vous voit donc pas fi coupable que 
vous vous imaginez Pétre. En homme habile , pro- 
fitez de cette bienveillance. Ne fauriez-vou? pren- 
dre des arrangemens avec ces perfonnes qui vous 
coûnoiflent & vous eftiment ? Elles n'ignorent pas 
que l'héritage de votre oncle ne fauroit vous man- 
quer* Il n'eft pas immortel. Un emprunt légitime 
n'eft défeudu, ni par les loix, ni par l'honneur. Ce 
confeil que je vous donne , au moins , Jenneval , vous 
le verrez par la fuite , eft parfaitement défintéreffé. 
Jeune, & dans l'âge où vous devez paroître, laiïfô- 
rez-vous échapper ce tems heureux qui fuit & ae 
revient plus. Vous ne me ferez pas l'injure de pen- 
fer que j'aie ici quelque vue d'intérêt..* (du ton 
le plus tendre.) Va mon cher Jenneval, un réduit 
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©bfcur, une 'vie folitaire, une chaumière dans un 
village, tout me fera égal, pourvu que je la partage 
avec toi. .. Je veux ton bonheur, & je' faime trop 
• pour y renoncer ;• mais toi , Jenneval , tu tftes pas 
affez décidé» 

JïNNEVALi 

Parlez , & je vous jure de l'être. 
Rosalie. 

Garde -toi donc de former le projet de vivre 
dan? cette médiocrité honteufe, qui attire à coup 
fur le fourire du mépris. Crois -moi, jeconnois 
le monde. U pardonne tout hors les ridicules , 
& la pauvreté eft le plus grand à fes yeux. Si l 
tu ne t'y préfeutf^paa«vec-iiii itttain éclat, mieux 
VjWidroit n'y jamais paroitre. Le momie "juge l'ha- 
bit, ia demeure, la dépenfe: tout cela tièbt à 
rhommèT ~Le monde peut juger fauflement; mai» 
il juge ainfi. Ufe de toutes les reffburces que ta\ _ 
peux avoir. Quelque argent anticipé fur tes. rè- \ 
venus futurs, auiieu de renverfcr ta fortune ne \ 
peut que l'établir plus furement Les gens riches \ 
ou ceux qui paroiffent l'être, s'attirent les uns les j 
autres & forment un corps féparé.^Un étranger / 
-nlj^eft point admis, quelque mérite qu'il ait cl'ail-^/ 
i leureTTh-feutJ^ 

fuite. Sans un coup décifîf , Jenneval , vous ne 
ferez que languir, & vous perdrez avec vos plus 
belles années jufqu'à Pefpoir de vous faire un état. 
C'eft donc une fageffe , une. prudence; je dirai 
plus, une économie de forcer le crédit en cas de 
befoin. Mon bon ami, il n'y a donc qu'une ter* 



leur jDçftp«ine # ^u,iwe inexpérience, abfolue qui 
jût.pu vqus. empêcher, jufqu'içi Savoir recours v à 
ces, moyens utijes % Je jne vous prefcris point la 
.prodigalité. Je <iéû>e ^Nement que vous .vous 
mettiez en état de vous faire honneur de ce qui 
vous appartient., .Si .vous a\$ez des amis, leur 
bourfe doit vous ètrje ouverte. " Ou s'intrigue., on 
s'arrange. Ofi •trouvé lui peu dW côté , un "peu 
de l'autre. Un jour tfeiae qui' paie le tout. Que 
<dis*je ? Le jour, où vou* fortîrez <te' tutelle n'eft pas 
iî éloigné.: JLr naçi0n«ft. partagée en deux portions 
$n gens qjâ prêtait &. en gens qui -empruntent 
Pourquoi rouBi^^^w de fiûre ce que Ûft far moi 
lié duiûondç* : f 

, '• : J * *rs eval ' v « 

Je fens k fbrOe d* vos rajfons, Maïs, foit: 
ignorante, fbft timidité , foît répugnance fccrète » 
mm cceur a *oujctos héfieé. — <'-•* 
RôSÛ ïï, 

-Sï vous m'enfliez parlé plutôt , au lieu de cont 
mettre une telle étpùrderie , j'aurôis çu vous indi- 
quér... : <. 

J EN Nï V A L. 

Sepeuisil? J'oferoiseipérer.,., 

Rosalie. 

Je veux vous làîflfer un peu de regret d'avoir 
manqué de confiance envers moi, de ne jri'avoir 
pas ouvert tfotrè Urne; d'avoir pu faire un feul 
pas, feris en faire part à celle qui ne réfléchit 
tjuc pour vous rendre libre & heureux. . 



Ah! divine Rofalie/.. Pardonnez,,. 



S C E N È V. 

. ROSALIE. JEtfNEVAL, JUSTINE., 

JusTïKi. ' ** 

^/Lademoiseli**, une /pfetfbnne ^demande '' 
M. Jeimeval, & s'obfttae à Vouloir lui parler. 

Rqsui^. 
, Mm avez - vous dit qu'il n'étoft point ici ? . v Ne 
Taillez point entrer. , • 

Jbnkkv a,i Jurjris. 
Qai viendrait? Et d'oii pourrait ? on ftvoir?*. 
-Mm j'entends ft jwms. * . O cfelf xteft'Bonaetter » 
ç'eft mon ami. . • Non, je ne puis. . . U faut q«e je 
l'entende, ... 

Rosalie, iïmttm trtijicieux* 

Il çft trop jtffte... Non» nous tevof rotas, nxm 
cher Jesneval. , 

(RofêUiefc nû* dm m ctiitet vrçfaO 



44 J^NNfeVAL.' 

SCENE IV. 
* O N N E M E R,J E N N E V A L. 

BoinriKit, derrière le Théâtre. 



I 



l eft ici, vous dîs-je. . . Je te làis^.. Je veux 
lui parler. . . J'entrerai. . . (avec exclamation.) Ah t 
cruel ami, que vous me donnez de peine/.. Etes- 
tous bien réfoiu à défoler tous ceux qui vous con- 
HOiffent;?.* Jenneval, cher Jenneval; pourquoi n'$- .< 
tes -vous pas déjà dans mes bras,? 

Jenneval. 
Ceft que je me rends juftice. . . Mes peines fonf 
pour moi... LaifTez-raoi, de grâce... Votre pré- 
fence me fait trop (buffrir. . * Un jour nous pour- 
rons nous revoir. . . Mais pour' aujourd'hui, je vous 
te dis fans détour, je ne > veux entendre ni reproche 
niconfeil. 

BONNEMH. 

Amî aveugle ! mon amitié t'importune /Tremble à 
la vue du précipice , lorCque ma main vient s'arrêter 
fur le^rd. Voilà donc pour qui tu t'égares, pqur 
qui tu abandonnes ceux qui te forent fi chèrs / Ceft 
pour une femme méprifable. 

Jenneval. 

Arrêtez, Bonnemer; n'infultez pas à l'objet que 
f aime. Si vous venez ici pour l'outrager , je con- 
, fens plutôt à ne plus vous voir. 



"V 



DRAME. 4» 

Bonne ici *., 

Je fortirai , jeune infenfé. J'abandonnerai mon 
ami, puifqull te veut. Je retournerai fans lui ehes 
le généreux Dabelle , chez ce père refpe&able qui 
t'aime, qui te plaint, qui t'attend; qui à l'exemple de 
fa fille , verfera plus d'une larme , çn apprenant que 
tu rejettes jufqù'aux foins de l'amitié. Adieu , em- 
braflfe-moi du moins pour la dernière fois. 

Jennéval ému 6P lui prenant lamaùu 
Non. . . Demeurez un inftant. 

Bonnïmer, avec le cri de l'orne. 
Eh! j'ai perdu ton cœur, ta confiance. Tu t'es 
caché de moi , & ce fut là l'origine de tes défordres. 
Ta folle paffion t'expofe à de plus grandes fautes en- 
core que celles que tu as commîtes. Je fuis toujours 
le même ; & toi , Jennéval , qu'es - tu devenu ? Pour- 
quoi ton cœur eft il changé ? Dis «moi donc qu'eft 
devenu mon ami? 

Jênnev al 

Ah 1 fi tu Tes, dépofe donc cette âpre auftérïté, 
qui condamne toujours, & qui ne veut rien fentir. 
Tuneconnois pas celle que j'adore; ii tu Pavois 
vue. . . Tu fais que dans cette honorable maifon, où 
l'on ne m'a que trop bien reçu à ta recommandation , 
je pouvois être le plus heureux des hommes. Les 
grâces, les vertus, les charmes de Lucile, m'atta- 
chèrent à tous fes pas. Je croyois l'aimer. . . Mais 
que depuis un mois j'ai fenti la différence de ce ten- 
dre intérêt qu'infpire la douceur, & de ce feu tumul- 
tueux qu'allume la beauté* As-tu cennu cet a&endanc 



impérieux? Dès-Pin&ent qud fappierçus Roèilié, je 
reçus un nouvel être... 11 fafloit mourir ou towjbçt 
i fes genoux; j'y tombai ,& je ne vis plus qu'elle dam 
l'univers » & fe vie ne me parut; un bienfait des deux | 
«pie parce que défqrmais je pouvais en çonfacrertouj 
les infants fous fes yeux. . . Je t'ai fui dans ces mo* 
mena, Craignant d'être guérb redoutant tes confeil«t 
Je les redoute encore. . . <Ne me force pas à devenir 
f lus coupable.. . Furieux que jç fuis , je ftcrifierois 
l'amitié même à Pamour. Pardonne, je t'ouvre mon 
cœur. Il eft en prôîe aux tranfports lesphxs vio- 
lens..» Cher Bohnemer j je crois cependant que je 
ferow fortuné fi je joulfloi^ des biens que la provi* 
dence m'a accordés.- Je les partagerons avec l'objet 
qui me faitchérfc Texîftence; mais un oncle, eu me 
réfutent ce «Jite j'avois droit d'attendre, a été le pr€N 
mief auteur dema- faute. .> Tu connais fbn humeui 
intraitable. . . -Je ne 4ui expoteai point des befoins 
qu'il ne comprendrait pas. Les plus chers fentimeo* 
de mon coeur fontoppreffés fous-r fa tyrannie. . . O 
mon ami! j'ai voulu être libre en aimant , & je fens 
que la main de la néçeffité m'a chargé de chaînes en* 
core plus pefântes. 

BoftNKlCEJU- 

Cette paffion , fondée fur les fons, ne te caufer* 
que du trouble & du défefpoir. Crois -moi, Jen- • 
ne val, 3 ne tient qu'à toi de, brifer tes Ji^s; le 
*eux-tu? 

Jenneval. 

Que tu connois peu l'amour, .fl tu pçnfes qu'on 
puiffeaînfî Taffujettir !" Moi/" que Je renonce au plai* 



Ér d'être aimé. . . ûïi\ 11 *ft trop' fSt pour ce cœu* 
tendre &.<?n ieî gpûte^ pour J a ptemière fiah.^ Un 
mage viotent ;tfeftéte*é dans mon -ane:^ A: Bttîgtéi 
nés iorabàts^: JfflLhôhte & ta dotiteu* ^jamais jeu'aii 
femfrfi Vfrsmeœi'a^t^ Crois? 

moi* il eft^ffréux 4e *ivr6 fthrahpâr v & îorfqww 
nôtre aôur.reràrontre^ohjet .faédreux ^ai le captive p 
«ni* c'eflie (M qui lîamenefbos::n0s:ïfcgard&> pour; 
achever jiotceJjoaaaoai. zttxKitfv&fa } -n'Anime 
«bis e&âatfe poiBFûfcJ • . .0; / d r*i;;q ;■,:>• ; ;., > 

Ce n'èft pbtat ietëntîmènt 3e. fttgpiït qùf eft ç&* 
minel, c'eft l'objet que tu as chbîff;TÏ Ah J Si Lu-' 
cile avoit fixé ton thôix / tous : l& «cœurs y auroient 
applaudi., : Ta >féliqi té ferait fuire,, aucun nuage he 
Ja troublerait, v Au' pfaifir que donne l'amour, fit: 
îpindroit celui de l'approbation publique.' / - v > 

Je n'écouterai que la. voix qui commande- au fond 
de mon cœur; elle me- parie; ellà me raffure; elle 
me âiéte. de .noui^eaui devoirs. . v; |*aimei . . ♦ . ." Si 
je pouvois difpûfer. de ma main** jï*©k dp ce pas 1 
k lui afflirer fobiândlement aux pied* des autels. . . 
£ fout que.de* nœuds é^rnels bous ën<hatoent l'un 
à l'autre... Je ne. .fetai . heureux: que lorfquè je; 
pourrai l'avouer & la montrer <Alt<> u s les yeux, 
portant mon nom & pQffédant mon cœur.. Mais 
tu fais* que la mort cl'ijn père m> dontjé un maî- 
tre dqfpotiqûe. fl me reftçuji «pi, raui;ai-îe en* 
cpre.'lQngtemt?! ..••,'. 



4* ja.NNRVAlt 

) ' 

BONNIMEl. . 

;. H te reftersurialgré toi , infortuné JeniievaLPotir- 
rois je t'abandonner dans l'égarement où ton inexpé*. 
rience t'entraîne?. Ton cœur eft enœçe. honnête >: 
quoique livré au défordre; mais. prends garde, ia ton- : 
tagion du Vice approche de prèr, : elle flétrira bien-, 
tôt tes mœurs aimableâ. . Aldrs tu. deviendras .vil, 
alors tu ne feras plus, mon ^mi. ...;> Ah, crédule jeu-; 
ne homme! xen!eft;pointiid o&demèuce.celle ayee. 
qui tu dois paffer ta vie. . . Eleyé;dans.les .bras d'u-., 
ne facile confiance , .tu ignores Jes. artifices d'une fem- 
me perdue, tu n'apperçois point les pièges qu'elle 
multiplie fous tes pas. 

J.SKNEVAL , ; 

Tu n'imagines p?s> Boûaemet > à quel point t»; 
m'affliges. Je ne t'avois jamais, vu injufte* * « Va , ; 
crois-moi, fans fa vertu. .. à " '. 

BairNittx a. 
Sa vert»/ • ; .• >: ^ w. r _ ■ .- 

J ENIT ( EV : fL ; , 

/ Oui, fon anje dk .remplie de délicateflè. .> C'eft 
fii vertu qui me rend malheureux. . ..' Ses grâces & & 

franchife tempèrent feules la févérké de fa réferve. . » 
(avec chaleur). Mais il n'y a peribtmc au monde qui 
puiffe avoir cela mieux que moi. ...... 

Bon nbu'ik. '•' 
Ne nous emportons point fur les termes... Axai. 
Jenneval, c'eft donc une fille honnête, fincère, ver- 
tueufe, qui s'eft jetée dans tes bras, qui t'a fait vio- 
ler tous tes devoirs, à qui tu as don&é un bel 

amen* 



t) R A M.E. 49 

*mçmbfcmeat> qui l*a accepté. . . Oîiefl ta rai- 
fou? . , ( i 

,,; , ."„„ Jj£ N NE V A t., . 

Que tu me fais fouffrir ! . . Change de langage, v . 
Qui de nous deux doit juger, de i'état où ce cfeur 
doit être-heureux t r. 

B O N.N E M E.R. 

Tes yetut font fafcïnéâ , & de nouveaux remorda 
t'attendent. ~C,'eft une feinte m^nfeblejitRidis-je. 
PérTlTent ces infâmes courtifanes* la honte de leur 
fexei 

Jekneval, avec le cri de la douleurs- 

Elle ?.. Rofalie !.. Tu roufra|es t Ad&u , -je iae 
tetire. v . . ; ; ; 

Bonnemer, d'un tan firme f$ tendre. 

Si tu ne ntféçois pas aufg cher* je me feroîs déjà 
miré, ou plutôt je ne ferois pas' yenu te. chercher 
ici. Ofe ine répondre. Ëft-ce ma caufe bu la tien- 
ne que je foutienp en ce moment? T'ai -je jamais 
trompé? Reviens, Ks en mon aine le motif qui me 
fait agir; vois toute ma tendrefle> & fois enfuite-as- 
fez infenfible pour refufer ht main que je ce pré* 
fentei - '•''• : ■ * ; 

jENtfEVAt^fo fàlfiffant avec tranfpoti K 

Je Taccepte comme celle d'un bienfaiteur, d'mj - 
àmi. Cen eft fait, je n'aurai plus rien de caché pour 
toi ; mais xefpefte l'innocent objet d^un amour mal- 
heureux; Je lui avois juré un (ècret inviolable ? tout 
m'échappe en ta préfence.i. Tu vas devenir mon 
juge. . . Sans doute un de fesjegajds la juftifiera plus 

Tvme I. D 



5 o ï E » Ht E V iL 

que toutes mes paroles, («*'w»ran***fci' tfr**Bff»t 
yof/în, Q* prenant Rofalie par la main.) Veaeg,' Ro- 
falie , joignez -vdu* à moi ; c^eft un ami inflexible 
qu'il nous faut gagner. 



S CE N Ë VII. 

. «ONNEMER , JENNEVAL, ROSALIE» 
Rosalie. 



J 



jr tremble» . *. . A quoi* iifexpofez • vous t 
BonneMer 4 part* 

Dans quel étonnémezic! ... ' - 

:''•'' jT*K r if N e v a L à Rlfàlie. ' 

A tout ce' qui' peut vous rendre chère aux yeux 
VPûïi autre, cotnmè aux miens. 

^ * R, o s a l, ï b i Bonnemcr. 

Monfieur ,dans la folitude où mes malheurs m'ont 
forcée à me cacher , je ne puisj m'emp&ber de rou- 
gir à rafpeft d'un nouveau témoin de l'état où je 
fuis; mais malgré les apparences, mon cœur vous 
cil, fans doute connu. Jenneval m'eft cher, vous- 
êtes ami de Jenneval , ;& ce' titre feul calme un 
peu* le trouble dont je ne pouvois me défendre» 
Croyez que la plus pure tendreffe m'ûhit â Jenneval. 
Si vous trouvez que je fafTe fon malheur, entraînez- 
le loin de moi. Puniflez-moi cle l'avoir aimé; mais 
j'en attelle le Ciel qui nous entend , dans la douleur 
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oh mon ame fera plongée;- & en quelque lieuoii mon 
fort me conduife > mon cœur né fera jamais qu'à lui, 
JÈnnev al' à Bonnemer. 

Mon àmi\ mon ami? La voyez -vous, î'enten* 
dez-vous? ' , " ' ■ 

feori Ht ii : iiu 

Très-biéii, ma foi; elle iaïtâ merveille.;/ '' 
•"■*-'' jE'fffttfVAL. 

Quoi* 

• * . . . . . 

Son Rèfet 

J E n »r b V a i*< > } 

Que dites^ vous? , r , 

.-. ,:; >B ott N e te r Ryà Aûfalie^ v 

Mademoiselle, JennevïïL «ft .mon ami; jusqu'ici jîh 
s'eft montré, vertueux. f /S;iLvous -cft . cher , comme 
Vous le prétendez , ne i'éçartez, point du. {entier Ad 
tes devoirs. C'eil: ce qrftl doit avoir de plus facré, 
dans le monde. Il eiï jeune ,, &' vos charmes le fub- ' 
jfuguent. N'abtffez point de àe dangereux pouvoir.' 
J'ignore vos malheurs; mais û les apparences, font 
contre vous /avouez, que jamais elles ne furent mieux [ 
fondées...' , . 

R o s a L i e en V interrompant. 
Vous prenez avec moi, Monfieur, un ton qui 
in'étohne* m'humilie.. Votre ami a dû vous dire..* 
> Mon cœur eft oppreifé* . . (elle s'appuie fur Jenne- 
val> fip dit en pleurant , ) Jennevai , Jenneval , vous 
favez qui je fuis, & vous m'expofez à cet affront/. * 
fefl-il poffibie ? non, je n'en reviendrai jamais... . 
• D a 



52 JÎNNEVAL 

Jenneval. 
Bonnemer ! 

B O N N È k E R. 

Mademoîfellc , allez > on ne m'àbufe point. Cro« 
yôz - moi , donnez-vous pour ce que Votas êtes. . . . 
Rosalie, enfàngloîtara. 
O Ciel l infortunée que je fuis / 

J £ n n £ v a l d'une voix altérée. 
fconnetner! 

.Bonnemie àjenneval. 

Jeutae imptudenti ces larmes que tu Vois coûter 
font fauffes & perfides comme elle. 

Jenneval d'un ton emporté. 

Vous auriez dû reipe&er. ... Cruel. . . . Allez , vous 
If êtes plus mon ami. . . Retirez-vous. '. . 

Bonnemer, avec force. 

Ingrat î je le fuis encore, & quoi que tu faites , 
je le ferai toujours: que dis-je? tu me deviens plus 
cher dans ton délire , & je t'en donnerai la preuve 
en t'arrachant, malgré toi, au piège où cette Syrene 
ârtificieufe voudroit te conduire. Mon aftive ten- 
drefle emploiera jufqu'à l'autorité publique, fi tu tfé- 
coutes pas la voix de ton ami, . * ' Adieu. ' 

(Ilfort.) 
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DRAME. 53 

SCENE VIII. 

TE NNEV AL, ROSALIE. 

t 

Rosalie*, feignant' de fèyarmh^ 



i e u ! je me fens mourir. 

J&kne v a l fiutenant Rofalie, 

O Ciel ?•. . . Reprenez vos efprits. . . Je ne pous- 
sai donc faire que votre wlheui:. «. Je fuis défc- 
fpèré. (Il conduit Rofalie fur un fauteuil t gg courant 
vers la porte) Homme terrible,; qu'es -tu venu fai- 
re ici? Va, va te ranger au nombre de ceux qui me. 
perféeutent. ... Je les braverai tous, (aux genoux de, 
Rofalie) Pardonne, Rofalie, feroit-ii poifibleqq& 
tu m'aimaflcs encore ?. 

' Rosalie^ 

Ah ! ce feu* mot me. rend à la vie. . . SI Jte faillie* 
encore! jamais tu ne me fus plus- cher. Je ne fçais 
pas te rendre refponfable de Pinjuffice d'autrui. L'idés 
4e te perdre , de te voir arracher loin de moi > voilà 
ce qui a bouleverfé tous mes fens. Apprends de moi 
cqfmme il faut aimer. Ah! que. l'empire qup je. de* 
vjrois avoiç fui; ton cœur n;eft-il égal à celui que tuaa 
fiir le mien! 

Je w ne V.A.V 

£n pourrois-ttt> douter? 



|4 J B N N fe V A U 

Rosalie, 

Non. , , mais Çiifons ici le ferment de ne poin* 
nous fé^arer. Livre -moi déformais toutes tes vo- 
lontés , • je te réponds des mlenrçes. Uniffon» - nous 
contre nos perféçuteurs ,• créons nos jeffources , & 
que nojtre courage, nous xen(Je à la fois indépendant 
des événemens & des hommes. - 

Jennevaju prejfant famm deRofalié*. 
Je m'abandonne à toi , & m* chère Rofalie. 
R .o s a h i £ fa ton iu reproche. « 

Jenneval. ... Pourquoi ta main tremble -t-elle dans 
h mienne? „ ••• ■ 

Jbnneval *v*<r vérité, 

Tu es loin de connoîtrè tQus les combats qui fe 
v paflènt en mon ame. .. Tu l'emportes.,'.'. Je t'ado- 
ye. . , . Nç m'eq demande pas davantage. 

Rosalie., 

Mon^çççur ne^tç déguife rien. ... Je me Ijvre 4 

**< ' '■/ 

J E N N E V A L 4V?C /]?«, 

Tu ne' feras point trompée! 
R o s ai, ifi. 

Je 4e fbuhake , mais il eft de ces momens orageux, 
aiiV fétjukpar une voix impofante, tu redeviendras 
foiblç. , , où tu ne m'écouçeras plus.. 

J E N jï E y A L A 

Nç çîaina «en* 



Rosalie. 
Mepromets-tn de t'en rapports* toujours i moi 
feule?..., â moi?. .. 

Je* te le promets. 

Quel eft donc cet homme que tu nomniçs. fi facile- 
*jentton,ami? ; . . 

J EN }$ É V AU 

C'eft. . •; Js te l'ai facrifié. Il . fut, daos tf>m le* 
teins mon protecteur, C'efl: t de lui que je tenois. cet* 
te lettre de «hangç..,. Il m'^ua toujours^ il en eft 
jtfen réçpmpenfél 

Ro.sa i^ i e.. ; 

Quoi!' il dçmeareroit chez M. Dabelie.?: 

JennevaÇ § 
\ Ceftfon caiffier,. fon ami.. 

OMM^lie. 
Ecoutez, Jenneval. • . . Vous avez> commis une.- 
imprudence très-grave en m'expofant à fes regards.. 
Vous avez cru pouvoir le fléchir ; mais il eft ua> 
de ces hommes froids qui font loin de fentir ou* 
d'excufer la plus augufte, la plus tendre des pas- 
sons.' 'L'amour n'eft pour eux qu'un Sentiment é- 
trançer. ; . Il m'a outragée... Vous ! avez befoin* 
de lui, c'eft votre aini;, dites -vous?.'. Je lui par- 
donne Foffenfe qu'il m'a "faite. 

Jenneval, en lui haifant les mains* . 

Ahi votre cœur eft auflî noble, que. fenfibte.. 
D 4 



S* JENNEVÀL, 

Rosalie. 

Vous fentez-vous, en même -teins* capable <te 
fuivre mes confeils ? ■ • ■ 

J Ê N N E V A L, 

Des confeils!.. Ordonnez; je ne veux qift>béir« 
Ç o s a l x E. 

II faut aller retrouver votre ami , lui parjer d'un 
ton repentant, l'agpaifer, envoyer jufqu'à fa fou- 
rmilion, s'il eft nécëflaire, 4 raflurér, non pas que 
vous m'avez abandonnée (ta boéchent la- mienne, 
cher Jenneval-, né prononceront jamais un mot» fi 
cruel) mais lui faire entendre que tif i>'es point 
efclave de mes charmes, que* je ne gouverne point 
tes volontés, que rien rie te - tyrannife. Surtout 
Iaifîe-Iui dire tout céf qu'il voudra de ma perfonne. 
Que m'importent tes difcours de l'Univers. De toi 
* leul dépend ma renommée , mon bonheur. . J'appren- 
drai à tout fouffrix , dès que ton intérêt parolcr* 
l'exiger, 

J E K N-K VAL 

Quoi! tu veux que je m'aviKfle à feindre!; 
Rosalie. 

Voilà donc cette ohéifTance que tu m'avais promi,- 
.fi?? Sais-tu à quoi, tu nj'as expofée? A tout l'effet de 
fon reflçntiment, il peut devenir terrible. Mon des;- 
Joonneur va voler de buuçhe en bpuçbe. Tu as en- 
tendu quel nom Bonnemer étoit fur. le poi^ de me 
donner ; attends encore & tu reverras ici ce mêmQ 
homme irrité. . . . 
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J E NN £ V A L™""* 

Si tu favois ce, qu'il m'en; co$te. pour dîflîmuler ! . , 
Qui, moi! dire une fois feulement que jç ne t'aime 
pas avec idolâtrie, proférer ce menfonge dont mon 
cœur eft fi loin? ç'eft un moment affreux & jepréfS- 
rerois. • , 

Rosalie. 

Sans doute, de me perdre pour toujours» 
Jenneval avec douleur, * 
Que dis-tu ?.. J'obéïrai. . . 

R Q S A L I E. 

Cours le. rejoindre, & tremble, de te trouver r«- 
.belle à tes prières. Souvent un feul mot qu'on a hé- 
jûté de prononcer , lorfqu'il le falloit , a caufé des 
Imalbeurs irréparables. Allez» mon cher Jenneval,&' 
ne tardez point 4 me rendre compte du fuccès. . . 
Appaifez'Bonnemer, & revenu toujours plus <Jignq 
d'être aimé. 

Jenneval, dans un trmfport rapide. 

Adorable Rqfalie, tu pofl&les toutes les vertus ; 
tu oublies une offenfe, tu me rends un ami, tu veux 
confirmer ma félicité. Ton ame héroïque & tendrç 
nie diftera tout ce que je dois lui dire, & foudaia 
je revoie à tes genoux pour m'enivrer des pures a> 
Uçes que ta vqIx & tes regards me font gaûtejr. 
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SCENE.IX, 

1 . Rosal I Z fêUlâs 

J.L faHoife prévenir la tempère qui auroitpù ^âe^h 
Que ce caraftère, ardent eft difficile à manier ! 
Que det foi* il m'échappe! Comme fit vertu naïve 
vient à tout momejit ropipre mes projets. . . Mais 
je les ai conçus» il faut qu'ils s'accQroplttTent. . . 
Je ne Jubjuguerois pas un cœur amoureux! . . 
Sa fortune ne, demeurent pas captive entre mes. 
«çaiqs I . , . . Plut6(;' mourir que d'en perdre l'espoir. 
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A C T E ÎIl 

SCENE PREMIERE. 

O R P H I S E, L U C ï L E, 

R P H I S E, 

,/\ h ! confine , vous ne m'échapperez pas ! Je voi» 
y prends. , . On fe cache donc comme cela pour pleu- 
rer toute feute? 

L'UCILR 

Mai» 

\ Oephïse, la contrefaifant avec Hndreffe. 

Moi! .. Mais non, ce font ces yeux -là qui vou- 
draient mentir , qui , mouillés encore de larmes , 
s'-efforcent de dire : nous n'avons point pleuré. 

LyçiiE. 

Ôh ! pour cela, . . Mais, ma coufine, je n'aime pas : 
von plus qu'on me pourfuive de fi près. . 

O R P H I S E. 

Eh! ma chère enfant, repds-toi de bonne grâce; ... 
Je fais tout. . . Tu ne te fouviens donc plus combien 
de fois, tu m'as parlé de JennevaJ ? K 
L u c I L E. 

Je nç vqu* en parlerai plus, je vous en affure. <. 

/OïPfllSB, 

Qu'en pleurant, ^Allons, pauvre amie, mcts-toî 
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4 ton aife. Un petit fourire pour .moi; cela ne fe 
peut. . . Eh bien, foulage ton cœur. Paffe tes bra» 
autour de mon col. Cache ta tête dans, mon fein. 
Soupire, mon enfant, foupire. Répète -moi cent 
fois que tu es malheurejife^ Mes larges fe ipêl^ront 
aux tiennes. Je fais tout ce que tu fouffres. Jenne- 
val fait dps fautes, quç mon cœur ne peçt çxcufer. 
L u c i L E , en l'embrajjant avec affeiïion. 
Ai -je tort de pleurer? Il va perdre {es mœurs , 
fes vertus. . . Vous lavez comme il paroifibit honnê- 
te, & s'il méritoit la préférence fur tant d'autres qu» 
nous avons jugés enfemble. . . Vous-même, couïî- 
ne , étiez prévenue en fa faveur. . . Nous trompoit- 
il alors?.. Ah! croyons plutôt- qu'il s'eft iaiffé fé- 
duire; mais l'eft-il pour jamais!. . Voilà ce qui dé- 
chire mon cœur. • . La crainte, la douleur, l'efpoir 
s'y fycçéideot. . ., Je tfai jamais éprouvé une fi vio- 
lente agitation. .. Que de combats je me fais déjfc. 
livrée. . . Combien de pleurs j'ai déjà verfés. . . Ah* 
qu'il eft cruel celui qui me les fait répandre. . . Et ce 
dernier événement. . . Cette indigne rivale. . . Jo 
rougis de ma foiblefle. 

(Elle Cêchefon vifoge dans le fein de fin amie^ 

O R P É X S I. » 

Je fuis fi pénétrée, que je ne fais pkjs que te di- 
re; & cet oncle, 'ce cruel onole, dis-moi, 8 arrk 
ve à point nommé pour faire feu. Qui l'a fait ve* 
nir? Qui a pu l'informer?.. 

L u c I L E, 

Ce n'eft affurémeitf ai mon père, ni M. Bonno- 
«r. 
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Or p h i s e. 
Que je fouffrois pour toi! comme nous n'atten- 
dions que le moment de nous écbaper de table. Quel 
ihomme terrible que ce M. Duttône! Il fort des fo- 
4rêts. Quel ton! j'ai manqué vingt fois de m'em- 
porter contre lui; & ton père, ton père 1 Ah/ ma 
coufine, je ne fais pas comment je ne me fuis point 
jettée à fon col. Il plaidoit pour le neveu , & fem- 
blok deviner nos cœurs pour y nourrir l'efpérance% ' 

LUCILE. 

tChère coufine , fi vous faviez combien j'appréhende 
fes bontés ! à quel état je fuis réduite! je crains mon 
père,' moi qui n'avois fait jufqu'ici que l'aimer; mais 
je fuis donc coupable, puifque je le crains. . . Tant 
que je crus Jenneval vertueux , le penchant que je 
me fentois pour lui ne pouvoit m'être un fujet de 
reproche; mais aujourd'hui tout eft contre moi. . - 
Et j'ofe y penfer encore , & je n'ai point fait le dé- 
saveu de ma flamme dans les bras de l'auteur de mes 
jours... Je fuis toute troublée; je crois que d'au- 
jourd'hui je n'aime plus rien. Les deux perfonnes 
que je chériflbis le plus, s'offrent à mes yeux fous 
un jour nouveau. . . L'afpeél de mon père m'eft re- 
doutable, & Jenneval, l'ingrat Jenneval. .. Crois- 
tu bien qu'il m'aimât avant ce 1 malheureux événement? 
Four moi je penfe que c'eft une . chofe impof&ble. 
O R p h i s E. 

Impoffible de s'attacher à une autre perfohne après 
favoir connue, cela devroit être, ma bonne & tendre 
amie. Jenneval avoit conçu pour toi les fentimens 
les plus tendres. J'ai vu piufieui* fois jfes yeux le 
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tefoîr malgré lui èa ta préCerike; tout exprimait ùft 
amour retenu par cette crainte refpe&réufe* qui nous 
doimoit une idée avantageufe de Tes mœurs; mai* il 
n'aura fallu qu'un malheureux moment pour égarer 
ce jeune homme dans une ville ou le Vice triomphe 
& va le front levé. 

Lùcitè Pinterrompanh * - J 
JSTe ferôit'-il plus p'oflïble qull revînt à lui- même t 
Quelques jours d'égaremens cauferoient- ils la perte 
de fa vie entière? Jenn$val£ourroit*-il chérir l'infa- 
• mie ? Ah ! confine , quand je l'ai vu rentre* ce? matin 
avec cet air confus , humilié , tous mes fens ont très- 
failli. Pourquoi faut -il qu'il fe foit encore échapé 
& plus coupable que jamais ! . . Comme fon ami eft 
chagrin ! Quoi, l'amitié, ce dernier fentiment qui 
s'éteint dans une ame noble , l'amitié n'a pu toucher 
fpn. cœur i Je me flatte trop peut- être, mais fi je lui 
eufle parlé, je ferôis plus tranquille. Je: me rappel» 
le un tems où il fembloit prévoir jufqu'à mes moin- 
dres penfées ; mais plus je te .vis me donner des preu- 
ves d'un attachement qui croiffoit de jour* ert jour > 
.plus je me crus obligée. d.'eti réprimer les marques 
trop vifible$,en affe&ant une froideur d'autant plus 
.néceffaire que mon cœur en étoit loin. Petit- êtte 
fe fera -t- il cru rebuté... Cette erreur aura' été la 
caufe de fa perte. . .. Mais tu vois quel détour 
mon cœur prend pour, fe flatter. Coufine, je m'é- 
gare. Aide -moi à bannir pour jamais une pitié 
trop dangereufe, & qui peut-être n'eft que l'in- 
terprète d'un fentiment qui fèroit le malheur de 
ma vie fi je ne m'empreffois à l'étouffer* 
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O R * H 1 S Ê. 

^entends ton oncle avec ton père* ; 

. L D C I L B. . . 

Ah! Je me fowens de mille. chofes qae j'tfob â 

jtedire, «... ; „ ' • :' ..: 

.0 irai se, . 

Je me fauve -, je nù puis fouffdr la févérité de cet 
homme, •& fa vertu me fait trembler. - 

(Lucite rejle.') 

S CJE N E lî. 

r. x • ' 

M, DABELLE, M* DUCRONE, LUCILB* 

tt'DuCKOl'fc 

j]^|_onsieurVvôus Voyez eh moi un homme 
qui dans toutés'lés* eirconftancës pôflîbles a N agi avec 
fermeté'* qui dans' une telle conjoncture fait par 
conséquent ce qui lui rèfte'â feire.(iî tire fa fnontre.) 
Je n'ai point perdu de tems , Dieu merci. Dans une 
heure & demie J'ai fait quatre grandes lieues. Vous' 
me trompiez totrê. Vous me cachiez fes déporte- 
mens, vous attendiez fans doute pour m'en inftrui- 
re que fa honte fût publiée fur les toits. Bien m'a 
pris d'avoir eu un forveillant fidèle & qui * fu m'a* 
vertir à point nommé. . . Ah! ah! Mônfîeur mon 
neveu > y^us me faites quitter la jcainpagne., rosis pa- 
tience, YW»li* mpcre» mes pei&e* . 
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M. D A B E t L E. 

Le mal n'étoit point à fon comble & d'ailleurs noua 
efpérions le guérir." Chaque faute doit être appré- 
ciée d'après Page, te caraàère. De grâce, ne déran- 
gez tien au plan que nous- fommes convenus de te- 
nir à fon égard. Abandonnez-nous cette affaire , cher 
onde, nous répondons du fuccès. 

M. D u c adttk. 
Je ne prends jamais confeil que de ma tête, Mort* 
fleur , & Je n'ai jamais eu lieu de m'en repentir. Je 
fuis fop onde & vous fentirez 4 bientôt que je dois 
penfer tout autrement que vous. Ce n'eft pas votre 
neveu qui vous a volé; c'eft le mjèn 9 r ge& mon fang 
qui s'eft avili , dégradé , ce fang jufqu'alors pur & 
fans tache <fems toute notre famille. Et peut- être ici 
n'affefte-t-on tant d'indulgence que par «ne pitié as^ 
fez déshonorante» 

M» D A B fi L t K. 

Vous ne rendez point juftice aiyc ? vrais fentimens 
qui me font agir. Si je m'intéjeffe au fort de ce 
jeune homme, croyez que je connois au fond fon ca- 
xa&ère & que j'ai mes raifons pour plaider en fa fa- 
veur. Il vaut mieux éclairer le coupable que de le | 
' punir. N'aggravons point fes fautçs, lorfqu'il elt 
encore facile de les réparer. . . 

M. Ducronï. 

Vous vous trompez très -fort fi vous le pen- 

fez. Tant de bontés, tant de zèle m'étonne, mais 

ne m'entraîne pas. Chacun a fes principes. Le* 

vôtres peuvent être fort bons envers (e* regardât* 

LU. 
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Lucile) une fille dont 16 caraétère eft naturellement 
porté à il* vertu. Je donnerois la moitié de mon bien 
pour .avtiir un enfant comme celle - là. Mais je con- 
nois un peu comme il faut mener cette jeunefle ex* 
travagante , indifciplinable. Celui qui a ofé une fois 
manquer au devoir que l'honneur lui impofoit,. ne 
mérite plus aucun ménagement. Il faut prefler fur 
* lui tout le châtiment qu'il s'eft attiré ; c'eft des fuites 
de fa faute que doit naître fon repentir. Enfin , je 
fuis très -éloigné de cette complaifance dont vous me 
parlez. Je ne connois qu'un chemin, Mon(ieur,c> 
lui de Vexaâe probité. C'eft un fentièr dont un hon- 
nête homme ne peut s'écarter fans mériter un nom 
infâme. Tout ce qui va de biais n'eft plus fur la ligne 
droite, & pouf peu qu'on fe fourvoyé. . . Tenez ce 
font de ces pas qui demeurent imprimés dans l'oppro- 
bre, à qui ne s'effacent jamais* ' 
Lucile, à part. 

Je n'y faurois plus tenir > mon cœur fouffretropu 

(Elle fort.) 
M. Dàbelli. 

Vous ne croyez donc pas que plufîeurs, après s'ê- 
tre égarés , font rentrés dans le droit chemin , & ont 
marché plus avant dans cette nouvelle carrière? J'ho- 
nore vôtre façon de jtenfer , mais entre nous je la 
crois trop auftère. Il faut mefurer la chute d'après 
lés dangers qui environnent la jeunefle. Elle eft bien 
exr)ofée dans ce fiècle malheureux. Un cœur neuf & 
fenfible fe trouve fédtiit avant que de s'en douter. 
L'expérience de fes ayeux eft en pure perte pour 
lui. Ce n'eft pas U févérité qui réuflït, Ceft Tin- 

Tme I. E 
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dulgenee; «5c fous fa main douce & gén&eufe, td 
homme qu'on croit abandonné , échauffe fouvent en 
hiUmême les* germes renaifTans qui tout- à -coup font 
tefleuri* les vertus. 

M. DuCronk, 

Oh ! vous ne me perfuâderez jamais qtxe c'ett: tiû 
homme de Vingt- deux ans qui fe televe d'une pa- 
reille chute. Sa conduite a tous les cara&ères de la 
toauvaife foi & du libertinage. Si vous réfîéchiflte 
qu'il a commis cette fottife en faifant fon Droit, en 
fe difpofent à embrafler l'honorable profeffion d'Avo* 
cat. . . Je rougis dé honte & de fureur. '. . Ah ! . mon 
fils fut bien moins coupable, il commit une faute moins 
grave, & je le punis bien plus féveJrement. . Il s'é- 
chappa de la maifon paternelle. J'appris qull étoit 
en garnifon à cent lieues de moi. Savez -vous ce 
que je fis ? Je le laiflài fervir le Roi. II m'écrivoit 
des lettres plaintives. Mon père, je n'ai point mes ai- 
fes, je manque de tout: eh, mon fils , tu Pas voulu , 
[tu y relieras : bonne école 1 Je lui achetai néanmoins/ 
une fous - L jeutenance; . l^npée fuivante fon régiment 
fut taillé en pièces & lui tué ! Sa perte ne laifla pas 
que de m'affliger. Préfentement qu'il eft mort je puis 
dire que je taimois. . . Et, tenez ce malheureux Jen- 
neval ne fait pas que .dans Je fond de mon cœur. . « 
Mais je mé garderai bien de le lui laiffer jamais paroi- 
txe. Je ne voudrois /pas pour tout au monde qu'il 
s'en doutât feulement. Rien n'eft plus dangereux que 
cette molle indulgence dont vous me parlez, que cet- 
te foibieflè du fang. . . 

(Ici paraît Bonhemer, conduifarà 
Jerinefal par la* m*in<y 
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M. DABELLE» Mi DÙCRONJB, jÈNNEVAL, 
BÔ^NEMBR. 

M, D ù ç r o w e v continue. 

J\±Ats affùrétnent il eft Wen effronaH Àvoîfc 
l'audace * parôitre en ntt : préferice , de remettre eri- 
iore ici te pied! . J Qùeviefit-il chercher? 

B ô tt N Eif E * > aJ/iwS à' Ducrône (f d'un 
., t'onfuppiiënt 

Che* Moniteur. ; : Votre furVeïllant a été égaré 
par fôn zèle. Il a chargé Jenne val de trop noires cou- 
leurs. Il a arinoncé la feute, mais ïî a tû le remords, 
ïenneval eft repentant, Jenneval abjure ïepafl& Sdii 
front tfeft cxravert'de cette rougeur falutaire , qui an- 
nonce un parfait retôut à là veirtu. Nous répondons 
tous de lui..: » ■ !7 .' 

M. D uti. t È. 
Cher Jênnevaî; approchez, <$ue je Itfe dans vos 
yeux cet hetfreux fréteur dont notre ami fe félicite. 

J e,n n i v a n ; £urie\voifr 'paQe , qui prouvé 
. Jon eèibarras & fd confufion. 

Mpufîeur, puiffé-je me rendre digne .de toutes va. 
tiontés. Çà pari,) Quel fupplice ! ' 

Bon'nemer, à Jenneval. 

Je te Pai dit. Mets bas cette fauffe hpnte ; tout eft. 

îépvi^tu ps d«is plus rougir. Un fcyl met de 6* 
....... £ ^ ' , "~ 
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bôuéfie* nous a déftnnés. Toutle fflOftdétë câffifètt 
fîncère. (// Vembraffe.) (à M., Ducrâne.) Allons , cher 
oncle , le traité de paix eft conclu , & je le garantis. 
(Il fait figue à Jenneval de parler. Pendant 
tout ce tems P&ticle préfente un front cour- 
roucé, & frappe le plancher de fa canne.) 

Jenneval, s' avançant. 

ÎMori onde , fi j'dfbis efpérer de vous autant d'iar 
diligence, vous, adouciriez les pejnes que je ; rencôil- 
tre à chaque pas de ma vie- Confenm -à me vouloir 
heureux. Dites une parole & je le .ferai. Ces amis 
généreux irfont enhardi à paroitre en votre préfen- 
ce; mais un mot de votre' bouche , un Teul témoi- 
gnage de bienveillance va me rende à moi-même: 
M. Ducro'nje, d'un ton ferme. 
Monfïeur , voiilez-yous bien entendre. quelles font 
mes volontés? . . - . 

] e nn e v a x> , avecrejçeÈt. 
Mon oncle l , .. y : ; ... ^ ,. 4j w 

M. Ducrove. 

Elles feront irrévocables , je vous en avertis. Je 
devine que ce promet retour eft l'ouvrage d* la jié- 
cefUté , mais ce n'eft pas moi qui/frlaifle. endormir* 
J'exige d'abord que l'on m'informe & dans le plus 
grand détail de l'emploi qu'on a fait de cet argent 
volé. Je veux favoir enfuite quelle eft cette fille, de- 
puis quand, où, & comment vous l'ave* Connue? 
B.onnemer, ^interrompant. 

EhlcherDucrône, tirons iç rideau ià-dçffus. II 
a avoué s'être laiffé féduire. La féduftiona donc per- 
du tout fon effet. Que demandez -vous de* phis ? - 



D. R A, M .Kr Cf.. 

M.. D A.B E.L^E. _ 

- Monfieur, foyons généreux- Son cœurie rend à 
ii>us. Accordqps-lui les- honneurs de la guerre, Jen 7 ; 
neyal^ jetttz-VQus aa col 4e votre onelç, & qùt 

toui^ fait oublié. t ' ; 

'.M.DuicRQfrB.y reculant: : * 

'Non, MéfUeatsy non. v. Je T vous fuis fort obH- 
gé^neiriè pfeflfez jitos comme fceta, je vouSien^tie. 
Je vôtétài r i&jà dit*, on nôttuè gagrie pteifct jtar ; âe? 
fauffes <:areflfes.^ Vous ne : lè : eonnofflfez.pas èôitinaé 
mdi/VoyeiPcètfe modeflfe cotffoœfôfce &ctt aîriîê 
douceur hypocrite j elle 'feWnwtaltemiâe- eik cé J îîiôk 
ment que pa* ; Hntéirét #il Vrfbjfttflt à~ta&..; '-;< - 

" '■ ', " ! Teigne v At\' &un'têrt : hmffè. 

, ■■' ' ■ r u ri - ;•-> "• . .. z v: .. u^; ::- - »: - :.::... 
, Moi J hjfpoqâte, MonUeur ^ . . fjà #«?), P*i$-i* 

.'.'::-7iiiV'.vM. D:u:C]à'Jfc'S.'Ei • ;;. '• - I » 
Je veux' dé érètltoes^p^vteMàhm vrai répétitif. 
lÂletf 'iftfytlHte ttë^aJfe ] connoitre que c'eft' plu- 
tôt à mon cœur qu'à ma bourfenju'on en veut, e'dft 
k de fléchir .à Tinftaût mêmç fbuy merordres. Oh ! jV 
ne fuis point dgpç d'une grimace, paflkgèxe^ Avant 
que de me convaincre, il faut par pluÇeurs anpéqs 
dlune conduis irréprochable-, ^ffaçej; les tachas,, de 
celle-ci. D'abord cette fomme dérobée qqe je, vajs 
reftijuer;, fera prife -fur ta, ppnfion , Se par, çpnféquq&t 
les quartiers,, à çpmrççncçr d'aujourd;hui ,, feront *ç- 
tranchésen parties égales jufquî^ çptjère fadsfecldpn. 
jl eft bon de te faire fentir ce que vaut la perte d'iîa. 
argent auffi follement prodigué. J'en ai affez faitpouft 
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vous, Monfieur. H eft tems que vous faflîez qnelr 
gué chofe pour vous * même. Nous verrons ce qu* 
Vbusfaurez fehp. L'oifîveté a été le piège de ta, / 
jeuneflfe, & le travail deviendra tjn flfor préffervatif. C* 

Or donc, voici les conditions auxquelles je puig 
encote pardonne*. Choifis deles ; mettre' à exécution 
pu à ne me revoir jamais* < J'ehteûds qvfc tu partes 
dès demain pour la Province t çn telle vijiç & telle 
«a#$>n ; que je rtn^^a^afin %V a ^vefc ; çe.proit 
q$ , : ^ans cç maudit Pftçifer: trahie tant en longueur. 
' Je ;pj;éçends { qve t» <él9igpe% : ide ^tte vfengffc . Gapi* 

kfHn^y.çntfe^fcw^ *» 

indireâç, Çariseftgi^ 4$iffrM&.tâj&Y9b9* ta , 
jeunefle çoi^re I^s^reçtsi majs je fleurai point 
amaffé mon bien pour 1er vît 'de prbye'i'la débauche. 
^âbfiUanrèEk^e; taftoMe, ceftti même' je la 
fais enferme^. Ma plainte eft déjà' pûrtéé; :; &"fe lar- 
ge Magiftrat quitte autant' â la'-confervation des 
bonrLesino^rs r ^ la %^ des Citoyens , (àuxa la 
place* en Ueu fur. £Uç fera ..ma ,jÇç>i claquemurôerpour 

«." ..:) . ./JirN:»HVÀi, élemt là vois. ;, 

lit de qâeJ droit, -Mônfîeur, la .perfécute2-vousî. 
«Cotamônt ofeii- tous attenter a la liberté d'une per- 
'ïSrme que vous neconnoHftz pas. Surprendre un tel 

btftrfe à l'aide d'une baffe calomnie, c'eft commettre. 

M«e lâcheté' d'autarirpîus cruelle, qitVMi fer colore d'un 

ïZrde juftfce: Gardez -vous d'aller plus loin , car. 

Jôife ici vous ajOfêrer.^ : 
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M.Dvcroke. 

Aht <u fais le Do» Quichotte. Va, va , tu m* 
remercieras un jour, quand le tems de tes folles a^ 
mours fera paflë. Tu donnais alors la moitié de ta . 
vie pour racheter la. première. Crois - moi , aban- 
donne-la à fa baflèffe ; laiffe-la retomber dans la, 
mifere d'où ton imbécilité l'a fait (brti*.,.,.. Une .vil* 
' créature....,, 

J JE W J8T E V. A U 

Si die étpit auffi^vite que vous le prétendez , vcm 
Ire injuftice, votre dureté, la confinneroient dans 1* 
défefpoir du vice; car vous lui donneriez rafftew 
droit de haïr, vous ,. & tous les hommes. , * Mai* 
woi^ je ne ferai point afièz lâche ... . 

M. Di?cio>ne, ' 
Quoi, tu pouffes Texàravagànce, . . . fj mangerai 
là moitié démon bien, vois- ni, & de ce pas.. • . 
ïBe fera enfermée, te dîs-jé, & fi étroitement... 
J e v n k v i h ,, éclatant avec fur eur. 
Je la défendrai contre fcpus... fik<e contre vous*. 
même.. . il y va de ma vje. . . Si vous troublez fou» 
*epps, barbare, vous m'en répondrez, 

M. Dqceo.^e x levant fa canne ff arrêté 
, < par B0nncmer. 
Infolentf 

M.DlBELLE. 

Jenneyal, feroit-il poffibie! .... Je £m tuffi fias 
E. 4 
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BONNEMEl. 

Eftrce-là ce que tu m'avoîs promis ?: . . .: Pou* Pa* 
.^lour de moi.*. ... 

J*nî*eyàl avec véhémence. 

Abandonnez-moi tous , mars dtf moins ne me tour- 
mentez phis. (En s'attendriffant) Pardonnez! ah!, fi 
taon ame vous étoitdévetoppée toute entiefe: Non, 
je ne puis plus diflimuler. Forcé de feindre- un in- 
ftant , mon rôle étoit trop dangereux, & j'ai manqué 
fso.eJTetdy jfuccofhber. Vqyez-moi donc tel 'q^ie je 
fuis, J'aime, &c-cfti celle jqu'on outrage ,- à ceHfc 
denton révoque en dôuteies vertus connues dç mol 
feul;, que je dois Ja modération dont j'ai ufé juftiu'P 
' ci. Ma raïfon juilifietout texcès de ma tendi'effe. j£ 
remplirai les engagemens qjhuçrs & 'facrés avoués de 
çion cœur. Que ne puis-je, dès ce moment même , 
pour efFacer des foupçons . injurieu* », la conduire. 
ûut pieds des Autçls. Là, on verroit combien 
je Ia'refpe&e., Elle eft pauvre, dira-t-on \ eh oui; 
tel eft le gage de fes vertus. Quoi, l'indigence 
fosra regardée du mêma »il que le crime? Etpâr- 
qç^ qu'aine fille ne vivra .point dans l'opulence-, el- : 
le ceffera d'être honnête! Miférables «préjugés r c'eft- 
jç&y quijp premier vous braverai. 

M. D U C R O N E. 

Si elle étoit vertueufe, fi l'honneur partait à' Ton 
amo, fi elle t'aimoît enfin , elle te rameneroit à des 
fenâmctas délicats, elle ne t'aijroit point èxpofé àu> 
repentir ,, au danger , à s l'affront qu'entraîne une frï- * 
ponnerie flétriffante; n'a-t-elle pas partagé les fruits 
.deçà baffeffle?.. Va,jç fip-ai te réduire. Je fe 
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ferai conndfcte qotrime on fiât rentrer wi jeune- li- 
bertin dans le ^devoir. Tu n'es pas> ehéwre où tu 
eroUven être. Suis ton beatf chemin ; >$ te fifytet 
i mon tour,- nan. par amour pour toi > maïs par 
refpeft pour la mémoire de ton père. £einpêchera£ 
bien que, conduit pa* une femme ^ébauchée, tu ne 
faffes un jour& publiquenaenUe deshççneujde @t fa- 
% mille... .,;,..- 

.*_ t j^K^EVA,!..;; [ : ^ * 

Ah/ fi je : me fpiV îei^du courte ^^WTeffe 
que vous me reprocbfz tantale ft>is : & syeftitaw d'a- 
mertume , fâchez; oj|e je ne Cuis pas fipuj crûpiiiel. Jo 
yojjs a.i pardonné la (ituation e^4jne où vous m'a- 
yez réduit , pardonnez.- moi jdu moins unç faute 4ont 
vous êtes la première caufe. ...l ;. 

M. D u cit'O rç.*. 

Moi! • • ' • : :.. _-v-V ,t . % '.t . 

J Jt N N E vil. : i. ' iu.o *. ., vr 

Oui, vous!. v La loi voué 1 a'nomii^dëpôfitair© 
de mon bien ; naais avezrvoiifr rôtfjpli foh efprit & 
fon intention? Vous en avez agi a\ra: une riçusur 
inflexible. Vous m'avez, refufé non "pas cet % abfoiu 
néceflaire , qui auroit élevé contre* Vous d'éterneljes 
clameurs , mais Vous m ? avez ôté .les moyens de f fôtis-, 
faire à ces autres hefoms, enfans de Fhonneùr, non 
moins preflàiis & plus chers à une- ame nobîè. Ç'é- 
toient-làdes dépenfcstfldlfpenfablè&dans un monde 
où par état je Revois ms préfejnter tonçrçblefcient. 
Mais vous n'avez jamais voulu concevoir cj^t. efprit; 
du fiecle qui maîtrife nos volontés. Que de fois ce 
cœur fier a été humilié I Si vous m'euflîez accordé ce 
E-5 
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qqe/iws droit d'attendre 4 même d'exfeer * je a* 
Çnois pas aujourdliui difl&uné. Le dernier artiûn ». 
coooBQticé dans te < cercle obfcur où Iç fort l'avoit pla- 
cé» étoit cçn( fois plus heureux. que moi, obligé de 
ptroiçre & fcrcé de me cacher; 

« * M. D uç noijr*. 

J'ai donné ce qu'il fatloit donner. Si le lîecle ex- 
tra vague, je ne fuis point fait pour obéir â Tes ca- 
prices. L'efprit vfc la loi eft'-fl qu'un tuteur favori- 
ft tes débauches de foi» pupSe? L'or feroit devenu 
Ans tw maifls un poifon dangereux: . D'ailleurs ton 
compte efl en règle. Au jour de ta majorité on te 
}e préfefttéiâ, & en bonne forme. Si tu n'es point 
content, artaquwnoi qn juftice; ma réponfe eft tou- 
te prête* 

J»k» s * ai: 

Non. . . Je n'attendrai pas dés. tribunaux ce que 
votre cœur me refnfe. ' Si vous i?e favez pas voua 
juger v out;m ê me , ce n'eu point à moi à r.ougû;, 

M.DucioHiy 

OubBés-ttt i ijnt tu parles? 

' JENKÏVIL. 

Je m'en fouviendrois fi vous n'étiez pas inhumai»,. 
Un encle qui aime fon neveu , le plaint , s'il s'égfe 
xe, & ne rinful.ee pas. 

M. Ducrokb, 

Pufc-jet'irtfuker, toi qui ne méritça plus que Ie N 
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/ ..:• triée defarms. 

Cher DucrÀntf, c*eft fflte. . . Eh ! modérez- vous, 
^u nom de l'aaytfé. - 

(Pendant ce tèms M. p&jkfttrtrfyfiuifce.y , 
M. Duc ro^^' 
Qpc je me modcre ! Ah ,1e Çjel m'eft témoin que, 
ce n'eft point te courrpox qui m'agite. Ceft (on pror, 
pre intérêt que je cherche plutôt que le mien. . Mes < 
fleurs, 4b» tout oe qui fera hoanétt, Jufte, raifbn* 
nable-, Ll me verra toujours prit à le féconder, , ât 
quoiqu'il en dife , à prévenir «éfl^ fos 4éûr$;.maiç 
auffi qu'il voye en moi » a'fl réûft?, nu devoir , ua» 
fermeté que rien né pourra vaincre* «.< Nous ver- 
rons, fi demain, à l'heure où. je vous ppie, il n'cft 
pas à viqgt lieues d'ici; je ifaîs ferihenjt. . . . 
J x n h r v a 1 9 mt fierté. 

Epargnez -vcm* d'inutiles menaces. . Je ne roc* 
vrai plus de lob; que de ce cœur qu'op voudrait 
anéantir & qui fe fent aflez grand pour prttdre une 
Julie confiance en lui-même. Je ferai libre, indépen- 
dant, maître de difpofer de ma peripnne. Pourquoi 
vous inquiéter fi fort; à tourmenter ma vie? Si vous, 
renoncez à me faire du bien, du moins ne me ren« 
dez pas plus malheureux. Sérier- vous plus jaloux 
4e votre autorité que de mon bonheur ? 

M. DUCKÛKE. 

Je le voulols, ingrat, ce bonheur que tu rejettes; 
mpis tu braves une bonté qui tient trop à la fol- 
Ueffg. Tu m\s trop manqué pour que je te car» 
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donne jamefe. Si ta af attife obéî, j'aurois pu ou- 
blier encore le paffé, mais tout eft dit... Vois 
jusqu'où alloieet mes bontés, pour toi: J'avois mis 
en réferve une fomme de cent .mille Jivres. pour 
t'açheter une charge, dès que ton droit feroit 
achevé; mais Dieu m'en garde. Cet argent eft à 
moi, & je Grartf- ën ( jouir. Voici une nouvelle 
création de rentes viagères, <^ui vient fore à pro- 
pos pour te pûnir-ifc doubler mon revenu» Eh 'quoi, 
je m'en pfivèrôis , pfcur qui , s'il Vôus-plaît ? Pour 
un libertin, avide, intéreffé, pour un neveu ingrat, 
dénaturé , dont les Veaux fecrèts me pouffent dans le ' 
cercueif, & qui SfettOid que l'infiant: de ma more 
pour venir avecfotf tfbomibalte^ & dan- 

fer fui ma tombée- : , C, , ; . 

•-■• Je^Ve v a i;, - : i, i '-'- • • " 

Ces vils' fentimèns que vous mè prêtez, vous fèul 
avez pu les concevoir. Gardez votre bien, & fai- 
tes-en l'ufage qu'il vous plaira. Je nt demande point 
qu'on foit généreux à mon égard, je défireiois feuv 
lement qtfou fût jufte. 

• . - M. : ï> u c r o n k; 

Je le ferai enfin çn ce déshéritant... Tu as trop 
médité pion indignation. 

M Dabelle, à Ducréne >% ttm tm 
noble £jp pathétique. 

Ah , cher oncle, n'écoutez pas ce premier inftant 
4e chaleur. Il vous biffera reprendre les mâmçs fen- 
timèns qui Vous ont toujours animé. Je fuis pçre, 
je connQis le plailir d'avoir un bien - £tre pour l'aflu- 
rer en paix à fés defeendans. Cependant croyez que 
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fi je tfavois pas ma fille & que j*euflfe plufièurs héri- 
tiers, jainlais je.netrouverois,de prétextes pour en 
priver aucun de fon. droit de fucceiÇoa. Ce droit eft 
inaliénable &facré; car, ce n'eft point en les pri- 
vant de notre héritage, que nous les- rendrons plus 
honnêtes gens. Toute a&ipn qui. n'a pas un but utile 
eft bien prête d'être blâmable. Si l'Etat ^utortfe la 
rupture des liens les plus étroits, laifibns les cœurs 
infenfibles, céder à cette amorcé fatale. Le vrai ci- 
toyen ^n'eft pas un être folitaire... GardoïK-nous fur- 
tout de réserver pour ce moment où nous paroltrons 
devant l'Etre fuprême, tout ce qui pourroit reffembler 
à la haine ou à la vengeance. . : ï)fe grâce ,laiflèz-môi 
être médiateur en cette affaire, "fconduons un nou- 
veau traité. Relâchez un peu de cette févéritè extrê- 
me... Jenhéval eft ferifîble, 8c ce caraéfcere précieux 
doit être ménagé. 

M- Ducronï, en étant fon chapeau. J 
Encore mq coup , Moniteur , ce n'eft point votre ne- 
veu. Je neconfukejamaisquemoij&jeftisûfèsrbience 
que Je fais. Permettez donc que je ne change riçn à 
mes premières difpofitions;! ce feroit ayoir uneten- 
drefle ridicule que de la conferyer à un neveu rebelle 
qui fait ma honte &.ma douleur. . . Cependant pour 
me difculper de toute animofité , je veux bien , lui 
laiffer encore je choix» Soyez donc ici témoin de 
mes dernières bontés, (à Jenneval.) Allons , réfous- 
toi â partir fur le champ, ou fi tu balances, tiens... 
prends - garde. . . Tu t'affures de mon inimitié éter- 
nelle. •*••*• 

Jbnnxval, d'un ton tranquille. 
Faites tomber les traits de votre vengeance fur > 



Yobjàt fnfbhtfnë â <jui j'ai attaché Je bonheur dé ità 
vie, vous le pouvez, Modfieun mais U m'eft im- 
£offible de me féparer d'elle. ; « Je vous en dirois 
davantage, maft vous me traitez trop despotique- 
ment pour obtenir ttûe confidence que Je refufferois 
peut-être A un âmi. Laiflfez-moi à moi -même, à h 
hialheureufe deftinêe qui m'attend ; affez detourtaens 
me. font réfervés* (en regatidànt -M.. Babette avec 
Hmkur & tenérèffè.*) Si f avblfc pu me rendre, je 
toe fet^s âféjà rendu. - 

M. Ducrowe, avec coleirè. 

Tu rttë téfiftes>. : eh bien ! il n'y a plus de tetoul^ 
j'en jure par l'honneur que tu as trahi. Je rougis d f * 
Voir eu fcnidTndulgence pour toL Je t'avois mal 
connu, & je me. reçiéns même d'avoir teille fi ten- 
drement fur tes premières années. U vaudrait mieux 
pour toi que tu fuffes mort au berceau. Si ton père 
Vivoit, tu ie ferdfe expirer de chagrin; Va, je vois 
d'un œil fectes dépàrômens; j'étais trop bon de.m'é- 
chaufFer pour tes intérêts. Péris > puifque tu veux 
périr. Avance dans la carrière du libertinage & du 
vice. Tu en tecueflferas les trilles fruits.* Tous les 
maux qu'ils enfitatefit, réunis bientôt for ta tête, ven* 
gèrent m&b autorité ototragée, & nies leçons mifes 
en oubli... Je te défends de me nommer jamais tom 
parent. Pour moi. . . je n'ai plus de neveu. 

Et moi, je tfai jamais eu d'onde* 
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SCENE IV. 

Hk DABELLE* jENNEVAL, BONNEME&. 

M, Dabellî. 

jTjlbjure* ees dernières paroles > jeune -homme 
infortuné. Il vous reftera, Croyez -itioi. Tout 
inexorable qu'il dft, lotis devez le refpeéter. Sa ri- 
gueur tient à fon cara&ere. -' Cef! Teffiportbment de 
la vertu , & peut-être même celui de' la tendreffe. S'il 
vous aimoit moins, il n'auroit pas' pouffé les choies 
a l'extrême. - 

Jr w> »v jlU 

Mon (leur, je connois votre ame. . . Je Vous ai- 
me... Je vous reQ>é6tè. .. Je dôhuerois montànç 
pour vous; fij'àvois pu me modérer, je l'enfle fait; 
ce que je dois à vos foins. .. Plaignez -moi; ne con- 
damne? point un penchant inyineiûe. .. Ah;! j il ,-fut 
un tente.. . N'en parlons plus. Si quelqu'un jayoit pu 
tfaider à Vaincre , c'était vpus , uns doute. 

M. D a belle, en le ferrant dansas kras. 
* Calmez* vous.... (montrant Boimtmtt.) Remettez- 
vous entre les bras de cet ami.. . Ouvrez «lui voatf 
cœur. Eft-il quelque bleffure que l'amitié n'adoucis- - 
(é! je vous plains, mais du moins que l'orage des 
paffions ne vous faffe point oubljer les devoirs les 
plus facrés. Ils doivent l'emporter dans une ame bien 
Bée, & l'emporter fur tout. 

(V fort. Jetmvl denuurc im$M* y fenfr) 
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JENNEVAL, BONNE MER. 

BONNIMER, 

/\h! fi t&pouvois renoncer à cette funefte pas- 
fîôn! û tu voulois combattre pour l'amour de nous- 
Si par un facrifice héroïque & généreux. . i C'eft-là 
être homme que de remporter la vittoire. . . je t'af- 
fligç, pardonne. 

Jïnnbval. 

Cher Ëonnemer , je mérite la pitié des aines fen* 
iibles & indulgentes , la compaffion que Ton a pour 
les malheureux. 

BONNEMER. 

Btlesfofenfés! 

jEÏïNïlVAt. 

Eh/ j'en fuis plus à plaindre.' .L'indulgence alors 
devient juftice. Laiflë-moi, je crains plus de céder 
à tes larmes que je n'ai de douleur d'y réfifteï: 
On menace la liberté de Rofalie \ je volé. . . Que 
de coups réunis fur ce cœur fenfible! ôt que je me 
fens opprcffé / . . Ciel , voici le dernier , LucUe •' . « ' 
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S CE N E VI. 
LUCILE, JENNEVAL, BONNEMER. 
Lucili, avec une vérité noble. 



N. 



Ion, Monfieur, vous ne fortirez point. Souf- 
fiei que je vous f epréfèhte ce que l'amitié me difte 
en ce moment. Quoil vous en coûteront -il donc 
tant pour vous foumettre à un oncle Çue vous devez 
connoltre dès votre enfance? Ne pouvez -vous ce 
der à mon père, à votre ami... Moi-même je mo 
trouve forcée de me joindre à eux. . . Je viens de le 
rencontrer;. Je lui ai dit tout ce que mon cœur a 
pu m'infpirer. Je l'ai vu ébranlé: peut-être feroit-U" 
encore tems de le fléchir. . . Vous ne répondes 
rien» . . M'envierez- vous la part que je prends à vos 
douleurs? . . 

Jewnkval. 

Mademoifelle, ilnemanquoit aux tourmens que 
j'endure que de vous y voir fenfibfe. Qupil vous 
daignez vous intérefler aux deftins d'un homme qui 
ne mérite plus vos regards? Je fuis trop indigné de 
Votre pitié. Je Fuis. . . Défèfperé , emportant dans 
mon cœur le repentir de n'ofer lever les yeux devant 
vous; permettez que je cache ma honte, inadou- 
leur... & mes regrets. 

Bonnxmia, Mourant après JirmtyaU 

Jenoeyal! 

T$m t. F 



n JENNÎTAL 

Jenneva l, 4wx le fond du Théâtre. 
Eh ! que veûx-tu encore de moi, torique j'ai ptt 
forcer mon ame jufqu'à lui réfifter ? 



SCENE VIL 

LUCILE, BONNEMER, 
Lucile, avec feu. 



N. 



1 b l'abandonnez point. Sa raifon efc troublée. 
Suivez fes pas. Ramenez -le malgré lui. Il feut, pour 
le fauver, mettre tout en ufage. Je ne puis voir 
qu'un jeune homme qui fembloit? né pour le bien > 
qui, le jour d'hier , jouiflbit encore de l'eflime gé- 
nérale , foit fur le point de perdre &- fes mœurs & 
cette même eftime qui lui affurçit la mienne . . . Si . . . 
Je ne puis achever. 

B o N N EMK R. 

AhJ fi mon zèle avoit befoin d'être excité, votre 
généreufè pitié m'enflammeroit d'un feu nouveau. Je 
ne le quitterai point, & dût ma préfence le fatiguer, 
il entendra toujours la voix attendriffintC & févere 
de fon ami. 



* 
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À.CENE VIII. 

LtJ cil t> fetde. 

Xl fe pdrd d'àttrar poujr une autre, ft je jtetfct en- 
core y étie fenfiUe f Trdp cher Jcnneval ! fi du 
tooins fesrpètoes qui me confument^pouvôieDt te ten- 
dre le repos ; mais non, ta vieeftauffi agitée que 
k mienne* 



K/î & tr*s>nj* ^flf(f. 
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A C TE IV. , 

Le théâtre représente ..une chambre, où il n'y a que 
les quatre murailles £f quelques chaifes. Un hom- 
me apporte un coffre (f le dépofe. Rofalie arri- 
ve précipitamment fif en 'déf ordre. La nuit com- 
mence, 6? ce trifie jéjour n'eft .éclairé qui d'une 
hmierc fmbrc. 

SCENE PREMIERE. 

ROSALIE, JUSTINE. 

Rosalie. 

^^ uoi, toujours pourfuivic par la fureur des 
hommes! {regardant le coffre.) Voilà donc tout ce 
qu'on a pu fauver! Vetyge*nce! iPonnons quelque 
effbr à ce feu terrible qui fermenté dans mon fein. . . 
Un infiant plus tard où ferois-je? Dans une horri- 
ble prifon. . . Je vous reconnois , lâches perfécu- 
teurs; vous écrafez le foible (ans pitié , vous êtes 
aufli cruels que vous pouvez l'être : mais vous n'y 
aurez rien gagné > votre defpotifme aura pour vous 
des fuites funeftes. Je furpaflferai vos fureurs. • . 
Tremblez! (àjujtine.) Penfes-tu que nous foyons 
en fureté dans ce miférable. Heu , car il femble depuis 
un cems que les murs foient devenus tranfparens. Un 
bras infatigable conduit de tout côté une armée d'Ar- 
gus , & il n'y a plus d'afyle contre cet oeil vigilanc & 
terrible. 
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: Justine. 
Soyez (ans crainte... Dès que nous Sommes ca* 
chées id , Brigard répond. . . 

Rosalie, avec une fureur impatiente. " : ' 

Va-t-ii venir? , ., „ ,. % 
• J v svi ir e. 

Il ne doit pas tarder. Il nous * averties à tes* 
& fans fes foins... 

Rqsaiii. 

Ah .' flir qui doit retomber tout le poid* dès tout* 
mens que j'endure! .. Je pie fehs* là un befoin de, 
vengeance.': .hâte-toi , moment qui dois le fatisfaire ! . . 
Le .ciel ëft -dé fer pour .moi, les hommes font achar- ; 
nés^mairuinei..{£h bien! tyrans de mon exiften-, 
ce, avez-vou* quelques fléaux en réfcrve? lancez • 
tous, vos traits* je- brave votre double colère. Je 
poufferai jufqu'au bout r ma deftinée; favorable ou 
terrible , il cflt tems qu'elle fe décide; 

- • J u s T î N £• 

Tout n'tefï pas défefpéré. .V 

Ro sali s. 

Je ne veux rien entendre , te dis je. . . (à voix bas- 
fi , tandis que JuJHne efi dans le /and.) L'abîme m'en- 
vironne; j'y tombe, ou j'y: précipice mon ennemi. Je 
répargngis, ma cruauté devfent. juftice. Balançons le 
pduvoirde l'homme injufte. O nuit, épaiffis tes 
vpiles! O vengeance aftive & ténébreufe , toi qui 
veilles & qui^ frappes dans l'ombre , cache ton poi- 
gnard jufqu'au moment où je Paye appuyé fur le cœur 
«te ma viâime; qu'elle tombe , & que mon defti* 
F 3 
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remporte. - • {àjvfiine.y Va voir fi quelqu'un 
paroit. 

S C,E ; ^_E II. ; " : 

Rosalie, fade. 

iy\ i feudroit - II àbânddnËef cette capitale , le feul 
endroit fur la'tejre où je puiflfe marcher > tête tetée 
& rencontrer le bonheur que tantd'aotres goUàdeat?: 
Ah ! fi je ne trouve "aueone. «Source id , litatat eft/ 
pkis pour moi dansi'ùnifrq-a.. . : D^tcftablerVieillardt 
c'eft toi qui "es venu uompre lé plan heuretix.qiic: 
j'avais formé; je peu* t'adéantir , mais je* n'ai rien) 
fait fi -ton neveu n ? eft le premier complice. ; Jennêvah 
marelle. fit .moi* anje entière n'a point paffé idans ,1a 
fienne, & je ne lui ai pas infpiré maragè.'.Qu'cft. 
devenu mon génie?. Mais fa vertu. . . Sa vertu doit 
céder à mon afeendant . . H eft foible. . .. U a com- 
mencé par le vol, il finira par le meurtre. ". '." Sorç 
ame eft dans mes mains. . . enivrons-le d'amour , qu'il 
en (bit furieux, qu'égaré parûmes foduftions.it vole. 
k ma yxùs , perce? V feîa que j'abhorre , & que tout 
- faisant ilfe rejette îdans: tes bras (fui doivent appai- 
fe? te cri de fes remojtfs. 
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* 

S C E N E'ilL 
ROSALIE, BRIGARD.^ . 

ROjA LIE. 

\JùèftJenhevaI? l E r as-tu trouvé? vièndra-t-il? 

Bmoard. 

v Oui ; j'ai fait davantage ; j'ai obfervsé tôœ fés pas. 
J'ai efpionné enfuite L'onde (c'eft mon ancien métier.) 
U va fecretement fouper au : marais chez un homme 
qui fait fes affaires, & qui s'eft chargé de lui trouver, 
à placer fon argent à fond perdu , mais le plus avan- 
tageufemçnt poflïble ; «d'ailleurs ce vieillard , qui ne 
ménage rien contre nous , a .été imprudent. U z 
bleflfê ié cœur de fou neveu. ]g l'ai rencontré dans 
la première chaleur de fon teffentiment, il étoit fu- 
rieux, il m'a tout cônfiél Je lui ai dit que je pré- 
viendrais les coups que cette tête opiniâtre vouloir 
nous porter, que je te mfettrois à Couvert de fes 
pourfuites. Il m'a embraffé,' Il m'a appelle fon pro- 
teâeur , fon ami, Tudieuî Placer fon bien à fond 
perdu 1 Si cette fucceffion ne tombe à fon neveu % 
ad ieu nos efpérances; mais j'ai cette affaire trop à 
cœur pour l'abandonnes. Avec fa petite épée d'ar- 
gent maffif qu'il porte à la. vieille mode, il a tout 
l'air d'un de ces tapageurs du tems paffé* O! fi je 
lui fufeitois une querelle d'Allemand. U eft vif, ço* 
lerique ; U tireroit l'épée , & moi , (il poufle une boue) 
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*.mpi« jadis prévôt de faHe, je ne .tarderons pas* 
le coucher fur le carreau. Qu'il feroit bien lài Ceft 
vn infefte qm veut mordre & qu'il faut écrafer. 
Rosalie. 

Cours & m'amène Jenneval ; il faut que je fois fu- 
ie de lui, tu m'entends. S'il fe livre i moi, comme 
je n'en doute poyit.\ . Frappe. . . Sois attentif i tous 
fes mouvemçns, aux miens. ... Lorfque nous fejon», 
enfemble, entre à propos, fors de même... Tu in- 
terprêteras mon gefte & jufqu'à mon filence. . . mais 
après fonge â tout; & mets à profit les infbns; qu& 
la prudence s'unifie à l'audace. . . 
Brioard. 

A qui dis-tu cela ? Je dérouterai tous les limiers de 
la Police ; je connois toute leur alluire. J'ai quatre 
récoins ténébreux dans cette grande ville où je dé- 
fie. . . Puis un hoipmç mort ne parle poftit. .. Ceft 
un fait. ... 

Rosalie, avec intrépidité. 

Tu perds le tems en paroles. Je devrois à cettç 
Jieure même recevoir la nouvelle de fon trépas. . , 
J/apçnte me confume & je ne vis plus, . . 
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SCENE IV. 
ROSALIE, BRIGAB-D, JUSTINE. 

. Justine^ ucturan». 



M 



ADiMoiSELiE, Jenneval monte. . , . 
- Rosalie, àBrigard. 
Ne perds pas un feul de mes regards. . . 

(firigard fait un figne ^approbation & fort. R$* 
folie fe jette fur une chaïfe, le mouchoir fur 
' les ^eux , '«W bras en Voir, tf.paroto plongée 
dans le plus grand défefpoir.) 
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S C E N E Y. 
ROSALIE, JENNEVAL. 
Jenneval, oppercevant Rofalie en pleurs, 



ciel! voilà donc les tourméns que je te caufe ! 
A toi !.. Ah ! je mourrai de ta douleur , û ce n'eft de 
la mienne. .. Adorable Rofalie , pardonne. Ne me vois 
pas en coupable, pai fouffeft plus que toi. . . HafTure 
mon cœur déchiré. . . Dis que tu ne rejettes pas Air 
moi l'indigne traitement où mon malheureux fort t'a 
fxpofée; dis que rien ne peut altérer ton amour, ctt 

F 5 " 
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poir... Non, cen'eft qu'à tes genou* que je ren- 
contre encore 'qWIquéfonjbre ;de bonheur. 

Rosalie. 
Il ii'tftv oft pkisc pour -moi, Jenaevali ftiicBgenee 
tfeft rien, mais l'infamie dont on a voulu me cou- 
vrir, le mépris... Uéàaticaàâsàetàs, des infultes qu'on 
m'a faites, m'humilie & me déchire le cœur.. .~Hefî- 
reufe «vaut que de \*oàs 'ébàrioltté, je rfegartte le 
premier jour><*à je v6us ai vu comme la funefte épo- 
que du malheur de ma vie . . , Que veoez-vo^s cher- 
cher, encore ici?.. Il faut nous féparer... Laiffez- 
nioi à moïi fçut.,^Tout horrible qu'il eft, j£ crains 
que vous ne l'aggraviez encore. . . Ne nous revoyons 
jamais; je n'ai pen à vous dire de plus. 

Jenneval. 



R O. S A h I !.. 

Oui, je vais fuir loin de vous. Mes yeux noyé* 
dans .les plcpra pe vous vefipnt .plus que quelques 
inftans. Je voudrais dompter ces indignes larmes* . . 
EuiffiçztvoUs m-ooblier ! , .* .. 

Jenneval. ') 

Non , chère & tendre amie ; non , je n'écoute point 

M'injuftè accent de votre douleur. Vous n'achèverez 

point de me défefpérer. C'ëfl de vous feule que mon 

cœur fè'promet quelque foulagemeht. Ceft â vous 

qu'il vient s'abandonner tout entier. Ne me préfen- 

' tez point l'image de vos maux, ils font gravés dans 

"ttôn ame eh traits Ineffaçables; nuis iorfqu'un même 
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çoiipnoi» frappe tous den*,nè«feger6MV nous qu'à 
bous affliger ,au lieu deiiou&ûqanrtt pnueUa&ent?., 
Je fuis la première caufe du malheur . qui t'opprime ;• 
niais quand mon cœur l'avoue ,» le tien, chère Roûh 
lie , qui doit compatir â mes maux , le tien , ne pbl- 
de-trii point en - ma. fliveur contre, fcwnême? Tout; 
ce que tu endures eft préfent à mon ame , . mais ce; 
que je fouffre tu l'ignores,,,, W3n, tu ne le (auras 



. Qu'ai- je fait à xxt honnne barbare pour me pdur* 
fuivre? De quel droit attente - t-il à ma liberté & à; 
mon repos ? Que d'outrage* il mtf faits ! ;I1 m'a trai- 
tée cotnmejajptos vite créature i &, Jonoeval, vous 
feyez fi je méritois cet affr$u* Jtrah$ment 1, . • C'en 
e(lfait, j$ me revoyez plus;. n'e^gçz, plus que je, 
vous revoye. L'état horrible o^ g m'a réduite , ne v 
me laiffe d'autres reflburçes qu'une mort prompte. 
Jen^kval. 

: Que me dis-tu V, Toi mourir» toi! . ♦ , Au non* de, 

ma tendreffe , ne te laiffe, point accabler. . . Calme-; 

foL . . Je n'ai jamais fenti tant d'amour & de, furemv 

Ro s 4 l i e. 

Je te l'avoue, j'aurai plutôt le courage de mourir* 
que celui de languir dans l'opprobre; t/opprôbreeftV) 
1 un poifon lent qui tue une ame fenflble , & la mien- 
ne l'eft mille fois plus que tu ne l'imagines.* Quelle 
amertume répandue fur ces jours & fur les miens/ 
Ahl fi je ne puis me relever, réCpus-tpi àmeper- 
dte. J'y fuis décidée. Si to ne m'aimois jas, j'en* 
Yiyrofc déjà plu?. 



* HNNEVAL 

JiKKïVAi., en fe frappant les mains. , 
Malheureux que je fui»! Ah,RofaIie„ aunom de- 
Pamour, feuwnoijdii défe(poir..Quoi, j'entendrois 
mon cœur me èricr ; c'eft toi tpii es Ton aflàffin / el- 
le meurt pour c'a voir aimé. C'eft ta main qui la pous- 
fe au tombeau. Ah, périffe plutôt tout ce qui n'eft 
pas toi ! . . 

..Ko SA L 1 JE.. 

H n'y a qu'un feul homme acharné â nops perdre; 
v & je n*ai point trouvé un défehfeur qui foutint ma 
taufe avec la même fermeté quç ççlui-ci met. dans (a 
perîëcutioû. 

jENHEVAt. .' 

Tu n'es pas la feule viéfcime de fa faneur. Il m* * 
ffltaudit, déshérité; va, j'ai rompu tous les nœuds 
qui m'attachoient à lui . . . J'aurois dû peut - être. . * 
Mais cet hotoine eft mon oncle. 

Rosalie. r '—- 

Dis plutôt ton bourreau. Ceft lui qui a toujours 
empoifonné ta vie d\in ûdi amer. Vois quelle eft fe 
violence I combien elle eft terrible , inexorable / Tu 
n'aimes, c'eft allez, je deviens l'objet de fa haine. 
If me calomnie, il fouleve contre moi une force aveu- 
gle , & je ferai facrifiée ;çar l'innocente foibleffe l'çft 
toujours: mais, mon cœur daignera encore plus de te$. 
bleflures que des miennes^. Sou$ un tel tyran, cher 
Jenneval, quel avenir t'eft réfervé.' 
Jenneval. 

Mon-deftin eft horrible; mats il ne doit pas ton* 
jours durer. 
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Rosalie. 

Tant qu'il vivra, D'en attends point un autre, 

Jennival 

f J'implorerai le- fecours des loix pour difpofer à 
mon gré de ma liberté & de ma fortune. Je ne pat- 
le point de te défendre, de t'àrrachei à tes vils per- 
fécuteurs. De pareils fermens offeftferoient- l'amour 
fttoi. Je ferai libre, tedis-je, & malgré tous ceux 
qui pourroient s'y oppofer. 

R O S A L X E. 

Cher Jenneval, quand on a recours aux lois» ces 
. fimulacres infenfibles, l'iffue eft bien douteufe; & 
i par quel labyrinthe long, difficultueux , pénible, te 
! faudra-t-il paffler ? On t'a ravi ton bien : eft -ce dans 
• le deiïein de te le reftituer? On t'aura ôté jufqu'aux 
moyens de produire tes premières demandes. Eft-ce 
un vain tribunal qui donnera quelque force à tes fai- 
bles droits? 

Jenkeval, ùpris un momertt de filence. 
À Quoi în'a-t-ii réduit cet homme inflexible? J'au* 
rois pu l'aimer malgré fes rigueurs & je feps trop 
combien ma haine de moment en moment s'allume 
contre lui. Me préferve le ciel de hâter fon trépas 
par mes vœux, mais fi la mort defcendoit fur fa té- 
te. . . H rut injufte, il fut dur & barbare , je porto 
up cœur vrai, je ne fais point feindre; s'il mouroit , 
non , je ne répandrois point des larmes fur fa tom- 
be, (en s'ûttendrtjjint*) Cependant autrefois j'ai vu 
des moment où j'aurois dorme tout mon fang pour 
lui. 
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RoSAtîH. 

S'jl n\kofc plus* dis Jeaneval , quel changement 
de fortune?' 



SCENE VL 

. ROSALIE, JENNEVAL, BRIGARD* 
> v Beioaid, dans le fond duThédtreàpart. 

jf\ l l o n s , il eft tems ; jouons nott e rAle. (tout.) 
Votre très -humble, Monfieur Jennevah Toujours 
prêt à vous'lervir, entendez -vous? Ûifpofez dte 
tnoi; tous lé favez, je fuis tout à vous. 

J en nivai, avec exclamation. 
Ah! voilà celui à qui je dois plus que je ne puis 
exprimer. Sans lui , fans fes avis , fans (es foins gé- 
néreux, chère Rofalie, je ne jouirois pas en ce mo* , 
ment du bonheur de te revoir. . . A qui demander, 
où te trouver?.. 

Rosalie. 

Il a tait plus, il m'a indiqué cet afyle fecret & ca* 
ché. Il a oppofé ce rempart à ardente fureur de 
nos ennemis. Sans lui je gémkois dans la profondeur 
"des cachots , en proie au défefpoir, mourante. • $ 
Tu lui dois tout. 

B riq a *î>, en regardant derrière lui. 

- Ah % te pérH n*eft point encore paflfc. i 
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J*NNRVAL, trwMi. 

Comment? 

BltG A R D. 

Ah, Monfieur; on agit bien indignement enve» 
vous, je fuis accouru. pour vous prévenir. Tout 
nousmeriace; ce vieil onde quf «veut vous enlever 
Rofelie pour jamais, a obtenu de nouveaux ordres. 
"Des efpions font répandus de tous côtés > & je trem- 
ble pour demain. 

la main fur fin épie. 

Ah , le premier qui ofcra contre elle. . . Quel que . 
foit le noébre, ce fer. . » Ou du moins j'expirerai 
en embraffint tes genoux! 

Rosalie» \ 

Je ne doute point de ton courage ,* mais vois coin* 
bien il feroit inutile. Nos malheurs pourraient s'é- 
tendre plus loin encore. EU -ce -le le feul çarti qu* 
l'amour te diâe pour (auver une infortunée que tu as 
expofée au plus cruel affront? Toi feul connois mon 
Innocence; mais les autres féduits ou trompés ,' me 
'traiteront avec ignominie. Le deshonneur & la mort 
feront le prix de ma fidélité. * ' 

J S N N E V A U 

Quelle affreufe idée/ comme elle bpuleverfc mon 
ame / Je vois couler tes pleurs. . . Ah , tu m'épar* 
gne$ encore, tu ne me parles pas de cette indigence 
qui te prefle & t'environne. Ce barbare qui fe die 
mon onde, m'a ôié tefpoir de ce prêtera* la, ma» ' 
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tié de ma fortune. Ciel/ infpire-moi ce que je dois 
tenter. •• 

RosàLK, ens'ajjiyant & fe couvrant lu 
yeux d'un mouchoir. 

Ah, penfe pour moi, carie trouble qui m'agite 
m'ôte laibculté de penfer. 

(Jennevàl fe promené à grands pas.) 

Brigàrd, fur le devant de la Scène & 
comme dans un monologue. 

Maudit vieillard ! fi tu pouVois nous faire la grâce 
de décéder fubitement, nous te pardonnerions tout 7 
le refte.. . Le fang me bout dans les veines. Il jouit 
de Vos biens , tandis qu'il vous brave & qu'il vous 
infulte. C'eft une chofe inouïe que cette irijuftice* 
là. . . La nuit eft commencée. . . S'il fe rencontroit 
ce foir devant moi , je crois que l'indignation m'em- , 
portcroit. .. (Icijennevat le regarde.) (en adoucis- 
sant fa voix) Vous ne favez pas tout, Monfieur; ce 
vieillard importun qui ne refpire que pour votre rui- 
ne , à cette heure même fait dreflêr un contrat de 
rente viagère, où il comprend tous fes biens, afin 
de vous ravir uivhéritage qui vous eft fi légitimement 
dû. . . 

J £ N K £ V A L; 

Oncle cruel I vous poufferiez jùfques-là votre vea* 
geance. . • Je ne l'aurois jamais cru. ' 

B * I G a fc D. 
Hélas 1 il n'eft que trop vnri. Mon zèle pour vous 
m'a fait découvrir rimpoffible« Il foupe ce foir auma^ 
rais , chez l'homme chargé de conduire Secrètement 

cettt 
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Cette affaire. Si vous en doutez encore , fuivez-moi 
ce. fQir vêts les onze heures au détour de la fon- 
taine. 

} Ê n N É v a l avec fierté. 

Ëh! qu'il garde fes biens., ' ces biens vils, que je 
méprife , & auxquels il me croit fi fort attaché , pour- 
vu que tu me relies, chère Rofalie. Je ne les dé- 
lirois que pour toi. Mais tu dédaigneras, comme 
moi, ces richeffes : prends mon courage. L'adverfî- 
té m'a rendu fort, imite-moi. Nous irons , s'il le 
faut , vivre dans un défert , pour 7 jouir de nous - mê- 
mes. Je me fens fecrétement flatté de n'efpérer plus 
rien de lui. Ses* biens me deviennent odieux , com- 
me fa perforine. Mes amis 1 qu'on ne prononce plus 
fon nom devant moi. Il viendroit, fournis & fup* 
pliant, pour réparer fes torts, que je ne lui pardôn- 
nerois pas. Il m'a trop fait fouffrir . en faifant couler 
tes larmes. Pardonne, daigne encore m'aimer, mo 
revoir. J'oublierai jufqu'au nom de cet oncle inhu- 
mairj. Eh! que peut -il pour mon bonheur? 

Rosalie, foulevant fon mouchoir , £f d'un 

ton froid. 

Il peut mourir. . . (puis elle Je couvre le vif âge- com- 
me abandonnée à une douleur muette.) 

B R I G AU D* 

Demain, Moniteur, demain, (j'en frémis d'avan- 
ce) mais je vois que vous ferez tous deux facrifiés. 
Le pouvoir, 1e terrible pouvoir eft entre fes mains. 
Comment prévenir?.. Il faudroit de ces coups dés- 
efpérés. Ah J fi par un afte de vigueur je pouvois... 

Tome /. q 
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ROSALIB. 

Non , non , qu'il me laîfTe périr en consentant 3 
tout, en ^'abandonnant. .. 

Jenneval, 
Qu'ofes-tu dire? 

Rosalie* 
Que tu n'as pas une jme aflèz forte , aflez décb 
dée , & que ton irréfolutton enchaîne après toi le 
malheur. 

Jenneval. 

Eh! quoi donc décider? Ofe réfoudie." Dans ces 
extrémités quel parti dois -je prendre? 

Rosalie, en Je levant. 
Tabandonnêr entiéreatent à moi, jurer de ne paj 
ïejetter le moyen que je vais t'offirir; ç'eft le foi 
qui nous refte..* • * 

Jenneval, avec emportement* 
Je te le jure par tout ce qu'il y a de plus facré. . * 
Mon apie fouffre dans la tienne , je ne veux plug 
voir *es douleurs. . . Prononce. . . Le regard des 
hommes n'eft plus rien pouf moi. Je ne vis plus que 
pour te fervir. . . 

(Refalie, en Je détournant pendant ce morceau, a 
Jait à Brigard un gefte homicide , Jtgml ter- 
rible du meurtre. Brigard a répondu à ceju 
gnaî affreux , Ê? efijorti. Tou% ceci a <M 
s'exécuter dans un v$ant.) 



î) S. À M È, $9 

SCENE VIL 

ROSALIE, JENNEV.AL 

Rosalie s'avance > ff fâijït la min de 

^feénevaè. 

Jïnn&Val, m'ïraies-tu? 

J £ N NE VA t. 

Quel langagier 6 àél\ 

Rosalie, en f ourlant , avec une joie cruelle. 

Eh bien, cette nuit même n'achèvera point fon 
cours uns amener le terme de notre adverfité. La 
fortune , ta te fm, ne tient Jpuvent qu'à un moment 
décourage*». 

jEtflTSTAt. 

Quoi ï feroit - il poflfeïe ! Que voia - je ? Tous tes 
traits font changés. Quelle joie extraordinaire brilla 
for ton vifage ! . ♦ Tu pporroïs entrevoir. 

Rosalie, 

Va ; tout eft vu. 

J E N N B V A Lî 

Tuefperes?.. 

Rosalie, du ton le plus tendre. 

Tous nos malheurs Vont finir; viens efïu/er mes 
larmes. Viens rendre la paix â mon cœur. Viens 
ine dire que tu nf aimes, afin qu£ je perde toute idéo 
G a 
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de me donner la mort. Jenneval, répète -moi que 
ma volonté fera l'arbitre de tes deftins. 

Jenneval, avec impatience. 

Rofalie, méconnois-tu ton amant? 

R o s àhe , en le ferrant contre fon.fein. 

Tu Tes, mon cher Jenneval ; c'en eft fait. .. • 
Tu deviens en ce moment la plus chère moitié de 
moi-même... Va, ma tendrefTe fera déformais fan» 
boijnes. Ecoute ce. cœur qui t'eft fi bien connu, qui 
fe livre à toi fans réferve. Ton amante à -cette heu- 
re brûle dé plus de feu^ que tu n'en eus jamais pour 
elle. Ellç te préféreront aux mortels les plus opu- 
lens. Elle te choifiroit dans le monde entier pour 
ne fuivre, ne voir, n'adoret que toi; enfin elle va 
te donner la plus grande preuve de fon amour, es 
ofant tout entreprendre pour que rien ne nous fé- 

pare. 

Jenneval, ému. 

- Prends garde, chère Rofalie , je n'ai point affez 
de force pour fupporter des marques fi vives de ton 
amour. ... Modère une joie trop précipitée. . . Tu 
t'abufes peut-être... Je t'idolâtre, je fuis le'pki* 
heureux des hommes .. . mais... explique -moi en- 
fin... je dois favoir. . . 

Rosalie. 

Ingrat/ j'aurois voulu que tu l'euffes deviné. E- 
coùte, la haine ne profcrit-elle perfonne dans ton 
ame? Sens -tu cette fureur ardente qui confume la 
mienne ? Ta Rofalie né vit-elle plus en toi? Ne t'in- 
fpire-t-elle pas fon projet?. . H eft terrible, mais fi 
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tu la chirfe, tu*fais ou plutôt ta Cens, ce que de- 
mande une femme outragée. . . 

J E N N E V A L._ 

Arrête. Ne fens-tu pas toi-même combien tu me 
fais fouffrir. . . Je tremble. . . Eh ! que veux-tu ? 

Rosalie* 
Ton bonheur & le mien. Voici Pinftnnt de mo 
prouver que tu m'aimes. La rage de cette amedefer, 
de cet odieux tyran qui fe dit ton oncle, vient d'al- 
lumer ma jufte vengeance. U nous pourfuit.. . Si je 
ne l'arrête, nous périflbns. . . Ceû fa mort que je- 
té demande. 

Jennïval 
Sa mortl 

Rosalie. 
Crains de balancer. 

Jenneval, 
Le frère de mon père! Dieu/ 
Rosalie. 
Lui ! ce defpote farouche. 

Jenneval. 

Tout mon être frémit; cruelle, qu'ofes-tu pror 
noncer ? Demande ma vie , c'eft l'unique chofe quj 
irie relie à te facrifier. (changeant rapidement de ton.) 
Ah ! l'infortune ?égare & te fait oublier. . . Non * cç 
ij'eft pas toi qui parle. . , Dis-moi , quel rjoiti démon 
trouble ton ame ? 

Rosalie. 

Homme foible & lâche , qui ne fais rien ofej 
G 3 
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pour ton propre bonheur! demain tu rendras grac» 
au coup hardi qui nous aura délivrés. Demain, nous 
n'aurons plu? rien à crajndre; ty feras libre , riche 
* maître 'de ta Rofalie. 

De quelle horreur es -tu poffédée? J'en attefte ici 
le ciel. . . Je n'acheterqis pas même un trône au prix 
du fang de ce vieillard. 

R o s 4 L IE. 
Qu'as -tu tant à frémir? Eft-ee la vie que tu IuJ 
raviras ? Ce font à peine quelques jours fragiles & 
languiffàrs? Leur flambeau pâlit , achevé de l'étein- 
dre. Seroit-ce un vain titre d'orjcle qui retiendroil 
ton bras. Va, les chimériques liens du faqgfonttrpp' 
équivoques pour en impofer. Ceux qui nous aiment 
& qui nous font du bien , voilà nos pare,ns ; mais ce- 
lui qui fe rend notre perfécuteur, qui nous 'hait, cet 
homme, quel qu'il foit, n'eft plus qu'un mortel en- 
nemi que la nature çlle-même nous enfefgnç à dé- 
truire. 

' J E If _N E V A L, 

Eh .' quel droit ai- je fur fes jours ?.. Le vil as* 
faffin frappe dans l'ombre ; mais depuis quand pré- 
tend-il juftifier au grand jour fajâche & obfcure fu* 
ïwmr? Rofalie! comment ton ame efl-elle devenue 
fanguinaire? Ah .' reprends , reprends cette douce ten- 
fibilité qui honore ton fexe & jqui faifoit tous tes 
charmes. Autrefois tu m'as montré des vertus , ne les 
démens pas. Reviens, reviens £ toi-même, & tu 
défavoueras bientôt un langage û contraire à ton 
îçcsur & au mien. 



r 
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Rosalie. 

Eh bien! fais -lui grâce, pour qu'il metue;at* 
tends que ce monftre, que tu épargnes, m'ait ar- 
rachée d'ici pour me plonger vivante dans les ca- 
chots. Dételle ton amante , & chéris fon tyran féro- 
ce. . . Si tu n'as pas le courage de prévenir fes coups > 
foulage -moi avec ton épée... Tu feras moins cruel. 

(Elle fe jette fur Mpèe de JennevaL) 

jENNBVAL,~/a repmJfcmU 

Malheureufe / ô ciel! 

Rosalie, dans VcMitude du dèfefpùr. 



La mort n'eft qu'un inftant. L'indigence & l'op- 
probre font éternels^ Accorde -moi fa mort, ou 
tremble. . . Je me perce à ta vue. 

Jenneval. 

Tu veux mourir. Meurs du moins innocente. . » 
Dans quel égarement te jette un défefpoir que ma 
douleur partage i Rofalie ! Eft - ce - là ce que tu m'a- 
vois fait efpérer? Quoi, "tu connois l'amour, & tu 
peux être barbare ! 

Rosalie. 

Qui de nous deux l'eft davantage?. . Tu pleureras 
ma mort, puisque tu chéri6 fa vie aux dépens de la 
mienne. 

Jekhival, 

TunTàffàffines à coups redoublés. . . Ta rage fem* 
Ue pafler dans mon cœur. LaifTe - moi refpircr. . . Je 
ne me connois plus. . • Le défordre de mon aine . * • 
G 4 
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Je ne fais ce que je- hazarderois dans ces moraens „ 
pour te fauver de l'affreux état où je te vois. 
Rosalie, d'un tonfuppliant. 
Rends -moi ce jour que la t7rannie veut m'ôter , 
& ma vie entière jp la cohfacre à jamais fous tesioix. 
Vole , cher Jenneval; la nuit & la mort obfcurciront 
tous les objets. Les ténèbres font d'infenfibles té- 
moins. Elles enfêveliront cet événement dans une 
ombre éternelle. Rien ne tranfpire de la nuit des 
tombeaux, & ieurs fecrets pendent avec ce qu'ils en- 
fermeht. Nuls veftiges, point d'indices. Les foup- 
çons ne s'élèveront pas même jufqu'â toi. . . Crois, 
çn ton amante, elle a tout difpofé & tout çft prévu. 

v , Jenneval. 

Eh/ quand j'écbaperois â tous les regards*, à l'œil 

y même du vengeur éternel des criiries , je le faurois 
toujours moi/ La voix de cette confçience que rien 
n'étouffe, me reproçheroit mon forfait: que m'im- 
porte le jugement de l'univers, fi cette voix terri- 
ble qui m'accufe tonne à jamais dans mon coeur. . . 
Barbare ! eft-ce ainfî que tu reconnois ma tendrefle ? 
cft - ce en me rendant coupable & malheureux que tu 
veux fignaler le pouvoir de tes charmes? Quoi! le 
chef-d'œuvre de là nature voudroit en devenir! hor- 
reur ? . . Mon ame eft épuifée . . . Que j'ai befoin de 
ma fortifier contre tes attraits dangereux/.. Mais, 
que dis- je? En voulant frapper, le poignard me 
tomberoitdes mains; ce vieillard!.. Il porte fur fon 
front les traits chéris d'un père. . . , Il m'a caxeffé dès 
le berceau, il a élevé mon enfance , Il fut mon bieu- 4 
faillir, & à travers tQutçs fes rigueurs , je fens , 
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oui, je fens trop qu'il m'aime... Ah, fon ombre en 
montant au féjour éternel , fon ombre fàngtante iroit 
m'accufer devant un père, & lui diroit: Fois cette 
MeJJure ouverte , ce flâna déchiré. . . Ceftla main de ton 
fis!.. La foudre alors s'échaperoit fur ma tête , ou , 
fi la terre portoit encore un parricide, feul avec mon 
crime je n'oferois plus regarder le foleif,* une imago 
enfenglantéé me pourfuivroit jufqu'en tes bras. . . 
Ecoute, ne fens -tu pas déjà des remords,' toujourj 
plus dévorans,- ils corromproîent nos jours? Plus 
d'amour pour nos cœurs. La difcorde qui fuit les 
forfaits vieniiroit s'affeoir entre nous, & nous arme- 
roit bientôt l'un contre l'autre. Echapés aux bour- 
reaux, nous n'échaperions pas à nous-mêmes... 
Ah!.. 

, Rosalie, d'un ton terrible. 

Je rejette ton indigne pitié , tes prières , tes vœux , 
tes remords, apprends qu'ils deviennent inutiles, pa- 
vois prévu ta tfoiblefTe , je me fuis chargée de ta des- 
tinée. Tu l'avois remife entre mes mains. Il n'eft 
plus en ton pouvoir que d'ordonner mon trépas. . . 
L'arrêt en eft porté. . . Tu entreras mafgré toi dans 
mon complot... Au moment où je te parle, c'en 
eft fait, Ducrône, notre tyran expire. 

Jenneval courant défefpéré. 

Ah , perfide.' je t'avofs mal connue. ( en pleurant.) 
Bonnemer, cher Bonnemer, tu me Pavois prédit. . . 
Où es -tu? viens, vole â mon fecours. 

Rosalie, froidement* 

ÇefTe de vaines clameurs , & çhoifis maintenant 
d'être ou mon accufateur ou mon complice. Traîne 

G 5 
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fur Féchaffiuit une femme qui t'aime, qui a tout oSt 
pour toi; ou laifTe tomber un finiftre vieillard dont 
tu recueilliras l'immenfe héritage , & qui entraînera 
avec lui dan* fa tombe le fecret impénétrable de fà 
mort. U n'a aucun droit de me toucher lui I .. Je ne 
demande point que tu prennes un poignard , que tu 
cnfanglantes tes foibles mains. . . Ferme les yeux ; lais- 
fe agir Jîrigard; il nous fert avec zèle. D'ailleurs» 
B'efpere pas pouvoir le fléchir. Il Mt qu'il faut te 
ftrvir malgré toi & que demain tu baiferas la main 
qui nous aura délivrés. 

Jknkeval fapiiemmt. 

v Le barbare ft trompe. . . Je cours défendre & fau- 
ver ce vieillard malheureux. Je l'aime depuis que fes 
jours font en danger ; & toi , je crois que je* com- 
mence à te haïr , je crois».. (Il v# pnurfortit.y 
taille -moi, j'abjure l'amour, je dételle la vie... 
Hosalii, l'arrêtant. 
Arrête, cher Jenneval. . . 

' Jenneval furieux. 

Eh-' que veux-tu de moi, furie implacable? * • 
tremble i 

Rosalie. 

Dieu, quel nom! quel regard 1 (tonfiant à fes g*, 
noux.) Immole ta Rofalie, & ne l'outrage pas. Elle 
redoute pWton mépris que la mort. Elle eft prêt* 
à facrifier fa vie à tes pieds. Accufe le fort,, maudis 
notre deftinée. J'ai, comme toi, le meurtre en 
horreur , mais une fatalité terrible nous écrafe & je 
veux te fauver. Comment renoncer à la vie f à la 
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liberté, à l'amour? Je t'idolâtre* Crime ou ver- 
tu, l'amour l'emporte fur tout.& ne cpnnoît point 
d'autre loi... Dans un pareil état, éft-ce à nous 
de refléchir?.. Cher & foiWe Jenneval, affermis 
ton ame; il n'eft plus tems de reculer. . . Ecarte 
les fantômes qui obfedent? ta crédule imagination. 
Vole où ton amante te conduit... Secois-tu in- 
fenfible au prix unique quTrtle gatde à ton obéis* 
fance. . . Preûfé <Jans les bras qui Couvriront pour 
te recevoir & payer ton courage/ tout entier* à 
noi£«m£uos... libres, heureux, vengés* •• 

Jenneval. 

Leve-toi, barbare, Je ne veux plus t'entendre...-. 

Mes cheveux fe dreffent d'horreur. Que ton génie 

eft terrible! que ta tendreffe efi: perfide! par quel 

détour m'as tu conduit dans l'abîme!.. Fatale beau* 

té! tu vois le délire de mes fens, tu fais que ta 

; règnes jmpérieufement fur ce *œur déchirera tu 

le pouffes au meurtre. . . Tes cris, tes géminé- 

^mehç, tes pleurs m'accablent Us ont ébranlé mon 

ame, & en ont chaffé la vertu... Triomphe! Té- 

chaffaut nous attend tous deux.,. Juftice du ciel, 

qu'avez -vous réfoju de moi? Ah /.quels combats 1 

quels tourna •' * . je chancelle. . . je friffonne. , , 

Par ou fortir ? . . (fappuyant contre la muraille. ) Je 

me meurs. . . (ranimant fes forces.) Laifle-moi 

aller. . . Cruelle! ne demandes -tu pas fa mort? 

Oui. 

, J e nne v al, éperdu. 
Eh bien î je répandrai. . , 



xos j %n netal; 




Rosalie. 
Tu répahdras fon feng ! 

(Ici la décUmtatiêti tpuepe de Jennevalefl. dans 
. fm plus haut degré d'énergie. Rofalie le 
tient, le prejfc, le fixe. Il s'arrache de 
fis bras.) 

JïKHBVAL 

Oui, je le répandrai... Laiffe-iBoî. . . Laiffe-mor, 



te dis-je. 



(Ùjort) 



S Ù E N E VIII. 

Rosalie, fade fi? marchant à grands pas. 



E 



t _ ^ n f i n , j'ai reçu fon aveu. . . Que de fois il m'a 
fait frémir! maii c'en eft fiait. . . Ce fecret terrible eft 
un nœud qui l'enchaîne à mes deftins. . . Il revien- 
dra; je m'attends- à fes cris plaintifs, à fes remords... 
Ils s'abîmeront bientôt dans les feux de la volupté; 
c'eft la divinité puiflaneequi fait taire tout ce qui con- 
tredit fa voix; elle régnera profondément -fur l'impé- 
tueux Jenneval, &fouveraine abfolue, .je triomphe» 
rai par elle. 

Fin du quatrième A3e. 
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A C T E V. 

La Scène eft dans la mai/on de M. Ddbelk. Il ejl 
nuit. 

SCENE PREMIERE: 

LUCILEiBONNEMER. 

L u c i l e fait Bormemer, qui a Pair inquiet* 

, J\doNsiEUR Bonnemer, non , vous ne parois* 
fez pas allez tranquille pour me raflurer. Je Us fur 
votre front que votre cœur eft en fecret violemmene 
agité. Je fuis dans un effroi mortel. Qui vous faic 
répéter fans ceffe le nom de mon père & celui de M* 
Ducrône? 

Bonnemer. 

Ilfontfortis enfemble, Mademoifelle? 

L U C I L E. 

Oui, & ils devroient être rentrés* 

BONNEMER. 

Us font fortis fans domeûique ? 

r 

Locin. 
Eh! mon Dieu,, oui. 

Bonnemer. 

Et vous ne pourriez m» dire à peu pris dans quel 
quartier ils font allés? 
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Non, tfonûeur, (Regardant à fi montre.) Cielï 
onze hetlrés & derfrie. 

(Elle donne toutes les marques de Is 
* ' " ' - " pus viv* in4ttiétU(fc i ) : - 

Bonnemer, à voix baffe* 

Oiiiraî-je? Comment Je rencontrer?** Je ne 
puis étouffer un fatal preflentiment. 

Monfieut , au nom de Pamitié que vous avez tou- 
joui» aaê podr rio|, .diffipez fe trouble afiieifc où jo 
fuis plongée. . . Vous vous trahiffez malgré vo». Je 
~pe vous qàkte pas. ' Je ctonneroi* tout âtf mondé 
pourvoit paroftre I Pfrrfïafert mow pert &M, Dtf* 
crône. Comme je volerofs dans leors bras î 'Tbtte eô 
que fat data^Tefprît ne feïoit phi* afojfc qâ'Un-iaa- 
tufe rêve bietiedt oublié. ' 

BONNEME^ . ^ 

QuoU ^otre efprit s'aHarmerok-il?... .Qu'iraigty 
nez - vous donc',' Mademoiselle ? . -^ . 

luCîtE. 

Mais vous-même, c'eft enVain que vous àîffimu- 
lez. On a tout erhplôyé pour féfcoticilier l'oncle & le 
neveu. L'un eft trop rigom«ffif , \ r m& trop' em- 
porté. . . Dites - moi ,. qu!a feie depuis Jenneval ? 

Bonne»* b»i 

Ne me le demandez pcfot, • a&! v> (Il vm fe tu 
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Bannemer, p*rlea>moi, parlet-moi, ne me quit- 
tez pas, je vous en conjure ; vous ne tentez pas quo 
vous me faites cent fois plu? fouffrirque fi vousm'anr 
nonciez les plus trfftes nouvelles. Achevez. 

B O N1X EMER.. 

Mademoîfellc.i Je Frémis de vous le dire. Je W 
wnçontré, ce malheureux Jenneval , mais dans v uf 
détordre extrême. ' J*âî voulu hrrètffr, te ramener 
ici ; furieux , iî m'a méconrtB » 3 4'êft âriaché de mes 
bras. Le nom de foti ûnclfc a échappM© fir bouche. 
Il m'a demandé plufieurs fois d'un *on fourd & terri- 
ble où Ton pouvoit le rencontrer fur l'heure même. 
Jte n'ai pu réuifir à appaifer le trouble extraordinaire 
de fes* fens. J'ai cru que Cëtoit uft refia d'émotioa 
de la fcene .vive qu'il aypin eue avec ton oncle, tors* 
qu'en rentrant ici un Exempt m'a fait appréhender un 
noir complot. Il m'a demandé fi M. Ducrône étoit 
de retour? Il m tf bien recommandé qu'on l'avertit 
d'être fur fes gardés, de nepofatfe bazarder le fotr. 
If s'eft informé des maîfons qu'il .fhiqpentoit , & il 
tilt parti précipitamment, 

Cifilî fe pourroit-iH . . Courez , voîez, faifles-moï. 

Bonne me îi. 
Ah/ reprenez vos féns; vous changez de cou- 
leur; je ne puis vous laiffer en cec état. J*vah ap- 
peller... Mais j'eptçpd* quelqu'un* ' 

(M, DAteU*- entre t krfo*e Jknnem* jmfitnt 
Lucilc dans fis bras.) 
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SC E N E IX 

M. DABELLE , LuèlLË , BONNEMER. 

M, Dabelle. 

\c^ u*£ s t - c e donc ? ma fille prête â s'évanouir * 

L u c i u e , d'une, voix étouffée* 
• Àh! taon peïe««. Quoi, fèul?.. 

BONKElIER. 

Mon cher Monfïeur Dabelle, vous revenez feul.~ 

M. D A b je l x- e, Soutenant fa file. 

Mon ami , mon cher ami. . . Lucile ,• qu'a - 1 - elle ' 
donc? qu'eft- il arrivé? '. : - : -- : r 

Bonne h Viul. f ». 

Et M. Ducrône, oùeft-il? , 

M- D a B e t le, ûonduifantfa fltè 
fur- tin fauteuil* 

Il tf eft pas rendre !.. Qu'esft ~ ce i dire ? . . Chère 
enfant. . . Bonnemer- . . D'où naît votre effroi mu* 
tuel? Dites-moi donc. 

B O NNEMER. 

Ahl Monfieurl 

M. Dabelle, 
Vous m'inquiétez d'une manière étrange... 

Bon- 
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BoniseXier. 

t)fc Pavez- vous lâiflfé?.. Etes -Vous toujours dé- 
ïrtebrés enfembte ? 

M. b A B È L L É. 

Non ; depuis quatre heures , nous nous fomraes 
féparés. En me quittant il m'a dit: je ne tarderai 
point à yous rejoindre Çallant a fa fille. ) Eh bien! 
ma fille, tu pleures.;.. : 

BONNEMBR. 

Hélas, Monfîeur; nous vous revoyons..., Pour- 
quoi avez - vous abandonné Ducrône. * .. Ses joura 
font en danger. . ♦ Jufte ciel ! Le malheureux l'aùrôit- 
il afiàflïûél / . \ ;•« 

Mi D A B E L L E. 

Vtfus. me glacez d'dffiroi. . * Comment a&ïflîné 1 
. Que voulez - vous dire ? 

B *6 N N e M e ft. " 

On croit que Jenneval veut attenter aux jours dé 

fon oncle, . . Cette femme criminelle & perfide qui 

l'a corrompu. . . Oh foupÇonne le plus affreux ,jfte s * 

fein. . . Hélas! fon œil troublé évttoit mes regards*:. 

L u c i l e , en reprenant Jes féns> 

Jenrifevài n'eft point lin darbâre. Mon cœur mè 
foutient le contraire. U me femble encore l'entendre 
converfer fur le précieux fentimentde l'humanité ; 
mais il eft foible, il eft livré à des fcélérats , qui peu- 
vent fans lui. * . 

M. D A B E L L Ei 

Ma fille, calme -toi... Si tu ne peux jairals tê 
tome 1. H 



n 4 JENNÊVAL. 

ïepréfentcr Jennevai affaOki* je ne puis non plus ti\à 
foire â cette idée .révoltante; .. • Cependant jefiurçhors 
de moi. (appellant unJomeftique.) Qu'on mette tout 
de fuite les chevaux aux deux voitures. . . Je medou. 
te de deux ou trois endroits. . / On m'a arrêté fi tard 
auflî. . » Il me fembloit queqtteîque chofe me rappel- 
ait ici. (à Sommet.) Mon i ami, vous irez â ? un cô- 
té, moi de l'autre. Nous lfer^nt:oritreronsfàremeitt... k 
Ma fille , vous trouvée -vous mieux?. - Vn momeijt 
delpatience* î- ! 

1 ,-. :: • ; .,. *& I^X 
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: j, tf C I h £, B,0,N.Nl.Mlt: 

(Pendant ctm. Scène Lucile erre dans le 
fond du Théâtre.) 

[' '*' B on n E m b k) fur le devant féià/ 

VyiEL! veille fur lui! faisqtle jefe revoye. . . 
ne permets pas qu'ûft crime s'accompliffe; fauve i la\ 
fois deux âmes honnêtes & faites pour s'aimer. 
L v cil ê. * 
pentends plufîêurs voix confufes. . . On vient . . « 
Permettez .'. . (elle fort & rentre en décriant. ) Ah ! 
mon cher Monfieur Bonnemer, c'eft te cher Mon* 
fieur Ducrône avec Mortffeur JennevaU 



- 1 fc K k W'& -ijj 

'.'- f-'-^^o^^B M : à ( *yiàvec' le cfi defamer 
1 té^ielToït lôùé! 3K>ït t T>énï mille foisi 



MiiDÀfiSttEi *fv DtfàîMiNEj -LtfCT* 
- ^Lity jRNNEtf&I*y SONNBMBR; * 

■.';*'•• . . • :" ,'T .■'•'. .. ..t, : 

(Ôttrré»e # Jfinnatol fi tiennent par & «fo. 
Jenpwa/ a. /^ j^/rçu" le iras. Ils font 
tt«j| deux fans citafceau^ , , ; ^ t 

*" BtrNttl&ER, àLucile. 

!«s t! ' fai , c^eft lui, , ëmbhilfi)«s 4* tous deux; 
(7Ï embrajfe Duçrône £f jenneval.) 

• • - lâmfadtfontfntfex.^ • ."*. 

Ai! mon chertfhdei î • ' ' 

; ' \ M. D a bel t é. ' '<-"'■ 
A.quel danger êtes - vous' écfiapé 1 '~ . • . " !.. .! 
- M; D û c r o w t ** 
• Atipits gràiid de tous k (montrant Jwmtoal) VôFcI 
iDonrlib&ateur...: Je fois etocoie tout ^mu.v. Eh! 
ijuieft devenue nraxanne ?■. . Nous foniraes tons deux s 
fins chape&u. \. Jour ch»Î! C&ioltfâi foupé & 
éetaewé~fo«. urd chez -pn ftomme- ^^11-6^ & 
cela pdu* ^eslïëriter ce jemievàl <jta ivîetit . de' me 
ûuver la vie, . . Ecoutez bien : au détour #mê 
Hi 
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tue, vers le coin. d'une fontaine , un, déterminé eft 
Venu à ma rencontre l'épée nue à la main. . . J'.ai. ap- 
erçu fon fer qui brïlloît dans robfcuritë. Surpris, 

»JftLfté.rooQ épée,., mais ,1a lame A 4e fymwu fop t 
venus tout enfemble. . . Cétoit fait de moi . . . Voi- 
ci que foudçin un înconpu vole à mtfdëfeffe;lecom* 
bat fe livre , il renverfe Taflàflin à mes pieds. . . Je 

„ vois, je recpnnoisBwn neveu. II avoît fuîvi feàrë- 
temerat 'mes pas. Il» me |>rend, «e gujde par la 
main. .. C'efl lui, Meilleurs , qui a expofé fit vie 
pour confifrver la mfenft©. 

Généreux défeinfeur! 

M. D.A I.IL1 ï. 
Brave jeune homme ! ; A 

J £ K *» * V a ts, tnfe couvrant ït front tes 
deux mains. 

; Arrêtes . i- Sondez ces ctis de joie; .'♦ Frémis- 
fez tous de m'entendre. . . Je jejette vos louanges , 
je ne les mérite point. Frémiffez , vous dis -je dlior- 
reur & de pitié, fâchez qu'une larme de plus , j'é- 
tois un parricide. . . Àh, mon oncle I Cette» main qui 
prefle la vôtfe avec tehdreflfe, cette même main qui 
a fauve vos jours, étoit prête à fe plonger dans vo- 
tre fang. . . Vous vous étonnez. . . Ah /. Dieu .' Vous 
•n'avez pas vu cette femme en pleurs , pjrofternée i 
mes genoux y vous n'avçz pas entendu Tes accens* 
Vous ne concevez pas de quels traits elle a frappé 
.mon cœur... Echauffé par fes cris, excité par (es 
larmes, plein du poi&n doat elle nfavoit enivré f 
j'allois.... ....*■ 
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M. Duc fc o'xr'».' 

. Mon neveu ,* rçç t'epagere point à toUmême ta 
propre foltèefTe, t ' 'v, - ./* 

'" ,' ~ l l '"' / T BNltâv AU* 

^ok^, jp 4pI» tput ré^élç^. ^ ^tojD ame hoiç d;ek 
lc^* m^^Q^Uqitr^mbcaQie^, ^'cifgie. H:: ^a4prois Rofe*. 
lie, v,o,u$ fai/àf pejrft^Q. v jHtoroijiQ ..î^rudeht^ 
cru# fî vftU3^Qr^ 

tç ^q^4e^paf^k)I^.^,^ ( ^^4 ,u Ç! c S9 r ' r ^ c a * . 
dj^fjpppr $; q8 : qu'il peut çnpcepreadr/B-i la voix d'u- 
n^^piq^/.^^/. foMvefip^Piis dp mon p^-e^ il^ 

- ne,,fut jara^i^pratyq., ilejuï c^é aux larme^ d$ ; 

. fqn^JU^^ a#ik.» 

cojq^ï la,P&\é^ ^ .fl^t,âdou4 fes : jnaux*. Pardonpez^ . 
moi eçs reproches; hl^^i^ji^ ^f^P^ipï^, 
été plus tendre, pli^s humain, j)!us fejifibîe qu^vous: : 
mafs du moins fente2 lin remprcls f^utaije, tjreniblez 
en écoutant un fonriidàbV aven; ,?' Apprenez qu'il a, 
été«n tnctatodù fite:vàyant £Iu#ten vous qu'un ià- 
fltafeteenûënliV jpalkiis voué' affirfSner l.. Le cfel. . .^ 

• : ^ •": ;"î r, kBucRP.if'E, ■" 

Mon cher neveu , nous ne ijpus fommes point en* 
core embraffés,, (Ikje prétipitèttt'dam les bras Jim 
iè Vautre.) " '• '""* -^ s* : * ' /< ■ 

O joie. f A doux rtiofnens! Efr-cdbten vous que 
je ferre fur njpn feiri. . .' Àhfpîeu, laiflez-moi 
pleurer. . .. . : . Encore vertueux & étonné de l'être , jô; 
n'ofe en cet inlfaht même m'âvouer ni me croire in- 
nocent.:. Femmeraitàficieufe & cruelle!... Ëh! jfr 
tu n'avois point révolté mon ame, fi Je ciel en m'é^ 

a a, 
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clairant tout • à - coup ,pç m$ut pf jpt fait lire flir 
ton fro;it l'empreinte du^ crime. ... . Ç^vecénergf^ 
Mon cher oncle, couvert "de votre^ûnijV^f^arg^ 
d'opprobre, çn exécration J, moi-même \' je mour 
• rois de la mort des fcéferats'j peut-être avec leur 
cœur èndurcï. ' yê ti'ar pômtcotnthfs'lé 'fcffS(tï& w 
yen prouve tbus'^fës^tourfeènsl ' 'tytè [tèlroiï- Ce> 
déftc-rfl j'étois- coupable/ (èierukmt ièi'tièab'Wrs <te % 




lié'; aœbrde-inbf^ts temcirds\ . .' 'Ta bontf fafpag-" 
fe^feÀ crlint:.*'. Dtieut fcutuîmt, ée :^ ^^CTu^'ïnïÀ- , 
cle âpjtfftietit à ta^ctémence.'/ {i \mrmèmf^ Sou- ' 
tiéni<noî, nies ibrces^^^riçi r^''"^'--^ :j 

.£t ,y&us f W .PB^te >nPJ$fc«ft fo^rlbidéfliu*^ 
'né le^^cpups.quij^^^^f^çp^i» }ti^$<ëdmi 
cet événement dans un étçrij^I 9ubli, ne pourfui- 
yçz point cetçe malheureuse & fes jours, infortunés. 

Jenneval, écoute; tu m'as fauve la vie^jp^Çi* . 
difcqnviens pas: 19a js vois-tu,* rj'aimeroîs mieux 
èye cent piçds. çlçffovp ^rçe, que, r djaujtqrifer. ^ 
nie inçUreàemen^ lç .moindre jdéfordre. ï)ui, je 
te pardonnçrois plutôt ma jnort que 4oh libertina- 
ge. Laifle les aflaflîns attenter à nia vie, L je les crains, 
moins que la perte doulour£ufe d^ tes mçeuxs ^ .$ Je 
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te b fà ici $q Q&pie H«MH#lffa«t & #veie , fi tw 

t*fois renouer avec ta Rofalie. . •. 

J e % n n e y ,a V fw> ton fait.. 
Homme extrême , épargnez ce nom £ mon orçiî- 

te. .Vous nç m entendez point. ' Ah / .... quand jp. 

l'adorois" je Ta crbyoïs 'vertueufe. 'J'idplâtrols la 
; fantôme qu'avoît paré mon imagination.. J*aï été dé-" 
j trompé Je fuis âBferfoP pbnt jamais contre fe& 

coupable* appas; û je lais* gJÔûéTeox'envers-ètlç, rtft 

que je puis l'être fans çfcqgçr fî . Y . Jœitez - ntoi\ 

- Cher oocte, j'aîtoot vu, tout ûbfe*vé,&;lac«u* 
» étct digne jqunîe homme a paru tx>ut ea* ter a »o& 
regecds» J Ced moi -qui Ajout bù pxéfencec une fllte 
tèwmetife.-nj/en connoî» uoetquirii un ooeur ijeafibte K 
tendvQ mèm; mais. eHe ,a un ami: prudent* . feçQura*> 
bfe , ' qui , « dépôts ton enfance * ; veille fur fa . fenfl Wh 
lé. Elle a : . reçus Tes .plus à\Ms intérêts encre- fes 
mains. Elle lui fera toujours plus cfeerc que (put c? 
qu'il pourra jamais aim<|i ^nç If monde ; il lit tous, 
les fecrets dç fon cœur, c'eft â lui enfin à décider 
fooçho.lx. r r Notre Jepneyal , cher oncle,, nie fén> 
blç, faijjgoiu; être aimé d'un coeur tel que lefieh,cat , 
j'ofe ici répondre de la nobiçfle d'ame de l'un. & d* 
k, çéndreflq de l'aube.' ,'.V' '. . N 

Lu c i l e , troublé* #t pftendrie 9 Je . faele 4* 
tous les yeux par f on. embatras^ 
Mon çereJ * ' ' 9i " ' ''■ 

Mcilç penfe çlpnc que c'eft d'çlle que je. par]e> 
A H 4 
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--' LuditE, avec'lephis grand aUcndriffemenU -. 
Ah! mon père/ 

M. D'ab elle. 
La fauffe honte que vous éprouvez en ce ma- 
nient, ma fine, car c'en ett une, eft la feulé foïblçs- 
|e que Je vp^s'-reproché. ' \ 

Ah*. 1 petmetfiez i -votre fille, de Te retirer. 
Je nw bïvà l, à/w*. 

Je me trouverons coupable û je bakmçois encore. 
(km.) Le voile éft tombé , adorable* Lucifer un pe- 
rôiefpeclaMe m'enhardit; je ne vqîs plus que Voua 
feulé ««monde, digae (Têtue adonéei , . . Ah / com- 
ment exprimer) des feritijnens toujours û çhers, Ofâis 
que j'ai trahis ;toutp: ma vie pourra -t-eije effacer..*. 
Aveugle, je. prêtoi»' vos vertus à un oîbjçt qui 4 n<?r 
fetcônnut jamais.— Ah /c'étoit vous quq jfadorois..,, 
Vous voye£ un homme nouveau. 

LUCHE, 

_, Sa yps teinprds font vrais, Moniteur, ils effa- 
ççnt à mes yeux toutes vos fautes. Mon père ne 
yous a, point retiré fon eftime, vous pouvez en- 
core prétendre, à la mienne. Ùuï fentiment plus 
<Joux aurpit été votre partage, fi vous euiHez res- 
té ce que vous paroiffiez être. . . - 

JjJirKi val avec feu. 

Ah/ vous me verr/ez. cUs°Ç 4 e vous# J en &** 
le ferment à vos genoux; claîgnez ' m'encourager » 
& d'un feui regard vous ferez de iftai tout c^ 



DRAME, m 

que Je dois être. Heureux, fi vous voulez étendre 
vos bienfaits fur le. relie de ma vie, 



M. D UÇRÇ N^ t 

Ceft fort bien dit qufe ceta , mon neveux je luis 
très -content de toi: aime bien & de toute torç 
amè cette honnête & fàge DemoifeHe. Tu peu* 
compter; d^s ce momçnr, fur mon héritage , comme 
(ur mon amitiéi Meffieurs , je lui ai toujours recon- 
nu un caraâere excellent au fond. Il m'a câufé bien 
' îfes chagrins; mais, Dieu merci,, en voici la fin. 

J E N n e v a l , à M. Dàbellfr 

| Voilà donc comme vous me piinfflte ? 'À . Ah ! toi* 

jnç fait fentir^ qu'auprès de yqus le fentiment de fa- 
çjour furpaffe même celui' du refrjeft, / 

x M* P A.B EU É v 

Nos âmes s'eôtendenf, cher Jenneval, elles font 
faites pour être unies... Ceft toi .qui rendras la fin 
de ma carrière douce & fortunée. {àfêfikyAI? 
de -moi à famœr un; jeune -homme feafiWe.& Ver- 
tueux dés piège* du vice qu'il ignore, afiA.que toi» 
les cœurs appkmdiflenc au choix qu'il aura fait 
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Mon père! hkt Je cnri^.^ueiVài» n'éçouifce 
que mon cœur.... 

tîf Gommèiîti^nmsr &iit'cô^ù^ teh|r Sortirait 
$Vpçïi^ féHflfe '. . : . . Qfoà 

^age Jçi& & Hiâttenàul.^êlTé Llicîfôy flôh : ,'|c 
jie'vôus «pas ^é'fnfîïéy ^ je Volïs 1 aîèô ttoi>î>cmt 
penfer que j'aie ceffé un inftant d'adorer tant dç. 
^erfeéîions^Tèïràeà- a <-* *- v - * -- :: !. 

Mais" vous êl^up homme ^tôrinant.l5çavez-voui 
que vous m'aye2 tout attendri, moi qôTii'ar point & 
molleflb/ Que vous me faites bien fentir le plaifir 
qu'on doitgoâttt i étre'Wenfaifànt/ Ce n'eft que 
dans cet inftant que je viens de m'apperçevoir que* 
vettre'jcaraâtarvaut boateoup; ■stàmti/M Jfl f^W J e 
fens'caaibfeii iipiô fcrûii::dowx4^'PQny^ir kpus rcfo 
ibmbfer. J« X»5 me ra&djre juflâc* Je mm dÙTwmte 
^•que^^t^ètte &é «op:lé\«w; «nçiis la, jçu* 
wtik xt&i, & jemefleJ, . AUoni^ a4toa&* vp S/ b§nr 
tés ne Ibtbntplu^deicppocbQ^i rà3,Cat4ci^nçp, (4- 
Lucile.) Chère, belle & verçieufe Dempifelle , fi 
vous ne redoutez pas d'avoir un oncle auffi gron-. 
dçur quç rçpi, fi mon ^qbrufque ne vous fait ça* 
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peur, il faudra me jtfîwtlrqii tfi^pus plaît, de re- 
mettre cette gentille main dans celle de mon neveu, 

te la plus b^ellç charge poffible, .--'ir.v 

Jbnweval 

Mon cher oncle !.. Ah ! Moniteur ! t , Ah 1 char- 
mante Lydie ! Un femteeil éSrnel d'amour & de 
reconnoiflance. . . Mon cœur vous confond tous 
trois. . . Cher Bonnemer , qui Peut dit. • • Mais quels 
fouvenirs amers fe mêlent à ma joie ! Te rappelles- 
tu ce moment, où fourd à la vois; de l'amitié jç Çq\\: 
tragçai ? , , OuhKeras-g-. .££. .* 

Je ne vois, je ne fens que ton bonheur. . - 
Il t*étoit dû.,. Tu verras quelle différence il 7 
a d'un ampur bien placé, à celui dont 9 <«$ 
rougir^ 

M. Dàuub* 

Qu'il ne foit plus queftion que de la joie qui doit 
régner ; ce jou* eft marqué pour un des 
fcaux de ma vie. 
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'" • "''' ; - L: ~ '-"I* * * *** U ',".'.-• 

- Titt que jette*!? B fovini d'oemph â j, mie* 
■e . A Totrt ma (fi je AifraOJ» beuren* ponr 
robbé) 'Cbtt^ IflfcHey defftbtfc te gage do me» r 
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DÉSERTEUR, 

D R A ME 

EN CINQ ACTES ET EN ÉROSJS. 
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PERSONNAGES. 

jyX ad ÀKi.LVt'E'RE, veuve (tunMamtfaâurier. 

CLAR Y , file de Madame Ltaere. '-* 

DU RIME L, jeune français conduifant lé commerce 
dont la mai/m de Madame Lustra 

LE £HËV» ST. 3aJc, dicori de l'Ordre du 
Mérite , Majtr d'un Régnent. 

te ÏTDCTÀ*U, &ux~gaitofc~ ^ '*" 
tj V POM^&TiqjS. ^ Ç\> 
DES SOLDATS* 

fcaSio» /* ?^ <fo«J une petite ville <?AlcmAgne, 
frontière de France. 



U Scène efi chez Madumc Liatre, 
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s!c,is!më PREMIER e. 

Madame LeiÉR'Ëv>M v 'HOCTAlJ. 

M: Hoc ta û, avec txdamfàto* 

}Sl ous Vofl£-t>i$ty Omalhewreux pays/ DesÈa* 
taillons fans fin/ ^Infanterie ,. Cavalerie , Dragons * 
Trbuptes légères ^ïtouzards , des bagages, un train 
dîenfer."... Toïït'ceîaf vient. fondée fui ■ r}6s paiHèrs* 
fce déluge annonce notre ruine. l\Vje l'avois bien 
prévu! Vous'fouVieht-ll," Madame',' de ce que j'ai 
dit il y a deux arïs ; efi Vous Iifant' la Gazette du (ix 
Mars»» J'alvu: tenir la guerrecfc «e .côté* ci, tout 
comme ceux, qui ItontJàiaginée; .:•": - '•'• 

• Màdantë Lu'-ZER-Ê^ - 

Ehbieri! que pouvons * nous y faire , "mon cher 
Monfleur Hôftaiil' Depuis qu'une fûrié militaire agi* 
te les Nations , que Jës Souverains fe Font un jeu dd 
là guerre, tous tes peuples, tour -^- tour, attaquent 
& fe défendent. La marche de ces Armées ne fe 
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Iregle point d'après nos avis. Payons en filfence, vofr 
là ndtrelotj heureux fffcai* ce moyen tous écfiap- 
pofls aux horreurs qui nous environnent! 
-, M. H» o c t a u. 

Ces**Tfoupesï , rançoiès, .qurfont ànds portes * 
ne vont- elles pas encore nous forcer à des réjouis- 
sances publiques, pour célébrer leur- bonne arrivée? 
Madame Luzeçs. 

ftlàis, pârldns 1 frdnchêmerît. QtTa raït pour rfbu9 
cette milice avide, qui fe difoit nos, alliés^ .nos dé- 
fenfeiirs; ils femblent n'être venus fct que pour dé- j 

vancer les ennemis dans Fart du pillage. Us ont pris 
tout ce que la mççtefte lpijie 1? gi^rrç leur a permis * 
d'emporter. Les François arrivent : on leur cède là 
place ; JIs ne feront pas pis que les aptçe?; ils vivront j 

feulement à nos dépens. , j 

M. Ho'èTÀu. \ 

il eft vrai que je m'attendois que nos Groupes ,aû . l 

lieu dé s'évader, .alloiént... . . J'enrage de grand , 

cœur.... On n'a pas tiré un feuî coup defufîl, & \ 

iroici que les François fqnt nos. maîtres. ' ! 

Madame Lu »e re* . 

J'aime mieux que les ehqfe* fefoienc aiafi paffées, 
que d'avoir vu le fang ruifTeter:dans les rues, & peu* 
être les quatre coins de notre petite ville livrés aux 
flatnmes. Tout confidéré , Hanovriens, Allemands , 
hongrois , Pruflieris , François * tous ces MeÔïeurs , 
tantôt nos ennemis, & tantôt nos alliés, noijs ont 
tour- à- tour allez également traités pour ne favoir 1 

qui 
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quidçûner k préférence; & s'il Moit choifir , autant 
vaut des François. v . 

M. H o C T A u. 

Comment les. François i . . . Nos~ennemis ! J'étouf- 
fe.... Que. je les hais l 

Madame Limzere, 

Qu'entendez -vous par ce nom d'eanemis? J'ai vu 
dès mon enfance la. guerre changer vingt fois de fa- 
*e & d'objet. Les feux de jore fuecédaient aux maa- 
fiacres ; on redevenoit amià après s'être éfeotgés. Le 
pourquoi de ces débats fanglans rçfte toujours incon- 
nu, & je n'ai pas encore rencontré de militaire qui 
m'ait paru l'avoir deviné. . 

(M. âoCTAU. 

Voiisàvëz beau dire;' Je" n'aime r)às les François i 
moi, & je fuis bon patriote. . » • m'entendez;- vous, 
Madame? 

Madame Luzere. 

Que voulez - vous aire ? Expliquez - Voïls oùver.tç- 
ment. 

M. H o,c t a u. 

Oui, oui, nous lé voyons bien, vôiis ne riaïITez 
pas tes François. 

Madame Luzere. 

Je Cuis loin de. haïr aucune Nation , . & je ne me 
cache pas d'eftimer dans le François plufieurS bonnes 
qualités. : * » ■ 

M. H'ocTâu. * 

Vous ne le faites que trop voir par celrç que vous 
avez reçu fchea: vous depuis fept ans, il ne fait cha- 

Tmit I. I 
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tgue jour que prendre un ton plus haut dans cette vil* 
le, où Ton diroit qu'il eft déjà. .*• . Je ne veu* pa4 
dire.... Qu'ils font infolens, ces Welches! 

' Madame Luzere. 
Dites, dites; celui dont vous parlez eff Un jeune- 
homme d'un mérite rare, Monfîeur Jîoébro; il eft 
prudent, économe, intelligent, laborieux; & veu« 
ve comme je le fuis, il m'étoit impdffibleLde rencon- 
trer un homme plus utile à mon canéncrce^ . Fou** 
riez -vous lui en vouloir? i. 

M. H o c t a u. 
Oh!.... Mais vous né favez pas auffiles bîaits 
que Ton fait courir. . . . Tous vos amis' en font fcaft- 
dalifés. 

Madame Luc exe, fiurim. j 

Eh! quels bruits doné?- 

M. H OCT AU. 

On va jufqu'à ofer parler d'un mariage ,de cet hom* 
me-là avec votre fille, & vous fentez. . , . . 
Madame Lyzjw. 
Oui , je fens qu'un bruit pareil peut inquiéter ; & 
pou* le faire ceffer, je veux que dans les vingt : qua : 
" trc heures Durimel foit, fon époux. 

M. Hoctau, avec dépit. 
Comment ! . . . Mais comment , fon époux ! 

- Madame Luzere. 
C'eft à caufe du bruit, Monfîeur Hoftau. Vous 
le favez, les bruits font dangereux; - dttlleurs, ma 
fille a vingt -deu* ana> DurM. en 3 P*Ê* fc?? 1 ^ 
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/ fyeis nœuds mieux affotds! D'uii 'autre cAté, voici 

dfes Officiers qui arrivent en foule : il eft important 
de marier- les filles* 

Ai. JËocïiih 
' Noii ,- je n'en reViens pas. i . Mais •; Madame , bti ■ 
bïiez - vous, l'antfpathié que défont votre époux avoit 
j)our les François? Ne èraignez - voiïs point d'irriter 
fon ombréfT...- - N : 

- Madame Lu zer£. 

Non, Moniteur Ho&au; il n'y a que les vivant 
qtf Ttrrhpnttfeiî? cemondd , &fouvent polir de* 
affaires qui ne les régardent pas. 

M. ËidTAu. 

y r Vou$ me paye* cPinçratitude ; Madame. . . *.. Vo^s 
avez auifi oublié l'efpoir qu'a fait naître le tefus du 
fécond époux que je m'empreObis de vou* offrir dès 
les premiers jours de Votre veuvage. 

Madame Luzbre* 

il eft vrai, ma fille vous doit Beaucoup dé irëdoa* 
notflance de vous être offert pour être fon beau-pe- 
re; mais je vous ai affez fait conhottre combien Tai- 
mois qu'une mère oflt fe facrifier jtour fon enfant. Je 
b'avois que quelques années à attendre; les voici 
^ écoulées. Ma fille n'aura pas rougr à ma noce* fit 
je paraîtrai javec honneur à la fienne. 

M. H o c t a n u. 

Quoi I mes eïpérances feroiënt trompées ', tàoï i 
Épi ai toujours cru que jatnais un autrÔ. . ♦ ; 
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Madame Luzere. . 

On ne peut pas tout favoir , Monfîeùr Hoftau ; & 
tel qui prédit fi bien» fur une Gazette, les révolu- 
tions futures de .l'Europe, lit foyvent fort mal dans 
Jes yeux d'une jeune fille. Mais Ja voici*. . . Si elle 
vous veut pour v époux, je ne m'y oppoferai point. 

S C EN E IL 

Madame LUZERE r M, HOCTAtJ, CLARY. 



G 



Madame Luzere. 



ilart,' vous venez fort à propos:- on vous 
demande à toute force en mariage: N'aimttfez^vous 
pas bien Monfieur Hoftau pour votre époux ? 

Ct art', inginuenÙTÙ. 

Je l'aimerai pour toute autre occafion ; mais pour 
mon époux.. .. Oh! non, ma chère bonne maman/ 
Madame Luzere. 

Pourquoi donc? . 

v . Clary. 

Mais, vous le favez mieux que moi. Je vous 
confie mes penfées les plus fecretes, & je vous al 

avoué. ... 

Madame Luzere. 

Achevez. • 



d a a m e^ *3a 

Cl art» yivmeafi. 
- Le nommer! . . * Àh .' vous te connoîflfez bien*. 
M. Hoctàu, avec humeur. 
Quoi, Maderaoifelle! Un François / qui vient de. 
j(e ne fais où, qui n'a rien au monde, arrivé ici pat 

aventure Vous le préférez à moi , dont les 

Àyeux dqîuis deux cens ans font honorés dans ce 
pays! À moi qui poflède de bonnes maîfons dans cet-- 
te ville même, oii je puis afpker bientôt -au rang de 
Statfçhultheifs?(*) (à Madame Luzerc) Ah! Mada- 
me! une mère prudente rie dëvroit pas laifler fait* 
à une fille ftn* expérience, une étourder te de cette 
force-la, v 

Madame LwzïRfr. 
Cfery, vous entendez; voyez ce qu'il faut ré* 
pondre. C'eft l'amour qui lé fait parler, &' depuis 
fept années toujours confiant* il efpere. ... 

Prolongez toujours votre ëfpérance , mon cher 
Monfieur Hoftau,vous arriverez de la forte \ quatre- 
vingts ans, Thomme dti monde le plus heureux; car 
«o.l ! ëfljr quand on efpere, & je crois que vous ne le 
feriez plu* fi nous étions mariés eàfemble. D'abord ; 
j^aurai toujours pour vous de la bonne- amitié , mais 
jamais le moindre petit fentimem d'amour. Mon ame 
a toujours été franche, ouverte fans détour , & je 
jpe ferpis reproché, comme un crime , de vous a- 
voir abufé en vous offrant la plus légère lueur d'es» 

C*) Ce termç répond \ celui de Maiw , de Jucat., <ta 
Capicoufe 

I 3 
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poir. Je vous l'ai déjà dit: nos âges, nos w 
nos.JçQtiipens, tout diffère; un bonheur mutuel ne 
feroit pas le fruit de nos nœuds. . . Je m'attends au 
bonheur. Nous vivrons bien mieux amis -qu'époux, 
Sfoyèz généreux, mettez feulement l'amour de côté, 
& je vous protefte que vous ne m'çn deviendrez que 
plus cher. 

M.^Hoctau, enfoupirànt. 

Je vouç ai vu naître, Mademoifelle ; j'ai vu croî- 
tre & fe développer fous vo* charmes î . . . . Me dé* 
daigner comme cela/ Me le dirç d'un air (i aifé ©v- 
ççxfil être fi fiere parce q\\e vous êtes belle ! . . • 
C'eft ainfi que vous me traitez, moi qui vous aurois 
donné tout mon .bien! Vous me préférez un. . . . Si 
jç vous aimois moins, je vous dirais.... Non, je 
me ferai cet effort. ... Je ne dirai rien du tout. . . • 
Madame Luzbb*. 

Mpnfieur Hoftau, point d'inimitié. Vovw avex 
voulu décidçr l'affaire; eft-cç la faute dp twafiUe» 

in* • • • • 

$1. Hoctàu,/&W. 

Laiffez - moi , laiflez - moi. Il n'y a plus .qu'ingra- 
titude, dureté & trahifon fur la terre.... Comme 
le mondçefl; Changé! Qu'il eft haïffable.' qu'il eÇ 
perverti.'.... Ah! qu'eft devenu votre défunt. . . 
C'étoit mon ami; c'étoit-là un homme d'un fens 
droit, éclairé, . . . Jî#as l Vçn voit pçp ici qu'il c'y 



DRAME. ' itf 

jssssssssssasasssssss^ 

SCENE III. 

Madame LUÇERE, d,A%Y. 

Madame Luzér*. 

J[l m'attrifte, avec fes exclamations,- maïs on doit 
tes M pardonner. Je rfaime pointa voir le cha- 
grin dans le cœur de ceux» mêmes qui ne refpeâent 
joint la fenfibilité d'autrui. Il eft vrai qu'il faflofc 
Une bonne fois reconduire. Mais cela m'a coûté. 

(M. Ro&au revient fur fes pas. H rentre corm* 
prêt à articuler quelques paroles; mais voyant qu'on par- 
le de lui fans Vappercevoit , Ufe gliffe- dans un cabinet 
vo$Jtn x fou iï prête VoreiHe.y > 

" Ctiii 

Quelle différence entre Durimet &lui!> O ma- 
mafa * .Vote Padoptez \ G'eft yous qui faites mon bon* 
heur & k Hen. Le ciel mètoe a conduit id ce Franr 
çois. Il vous chérit comme moi. Vous êtes le té» 
moin de notre tendrdfe. Qu'il eft touchant quand 
il nous parle ! II parott bien fincere! Tout ce qu'tf- 
4ft, peint l'honnêteté & la vertu. Mon cœur afp» 
prouve ce que fa bouche exprime. J'aime fon main- 
tien , fon gdfte, & fon «égard, (d'un ton plus tmU 
de) Vous êtes toujours décidée en fa faveur , cela me 
fait tant dç plaiiir , que j'appréhende quelquefois dc^ 
vous voir, changer..., €e pays -ci eft tout pleia 
tfeavtaau . . ' 

I* 



*/ 
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--- ~-~ ~ "Madame Luzere. " 
. Ma chère enfant, puifque tu l'as choifi, il eft à, 
toi. Je le croîs digne de ton amour. En te le don- 
nant, qu'il m'dl doux da-fatisfaire à la fois ijon cœur- 
& -ma reconnoiflance. Sois avec lui égale , ~ affable , ( 
compïaifante. Préviens, le moindre nuage qui pour- 
ront en s'éleyant obfcurcir un feul de tes beaux jour* * 
■tfous n'avons point la foiçe en partage ; une dotfr 
ceur afFeflujsufe , voilà nos. fçules. armes, Fuis les 
inégalités , évite, les. caprices x ils font'1'éciieU de l'a- 
mour. Sous lejoug'de Tbymea, des (pjjts d , abôr4 
infenfibles & légers compofeot quelquefois la marie-, 
je dangereufe des djfcordes.; 11 faut m'ouvrir tou- 
jours ton ame , .afin que rçes confejls préviennent ou, 
d^enç couç ce qui pourroiç rçffenibler aux orages. 

Clary, emftrqffantfa me&. , , 

Ohl vous n'aurez janMfe cetje peine -là. 
.; ; ; Ma4anje Luzeïiç, . : ; . i 

• J-en accepte l'augure; ma^ chère enfant.;. • Ta 
touches au moment où tu 'vas commencer un Jieri 
bien doux, mais non moine Térieux. Les', devoirs 
&unç éjjoufevôntfuccéder àceux de fille. Ils font 
£lu& itnpôttans , plus, étendus , plus augùftes. . Ele, 
vè-, affermis ton courage , aggrandis! ton ame, diCpo* _ 
te- la. à. tout événement. J'ai*. promis à M. Hoéfcra 
que dans vingt- quatre heure*' Durimei feioit.tOE 
t époux, • > ' ' ' 

Clâry, fe retirant xtentre ks bras de fa inere , ' | 

* . étonnée £f confufe. • ' } 

Dans vingt- quatre hçures! Dieu!, vous m'avez 
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toute feifie.... Jepenfe Oh! c*eft trop tôt 

auflî. . , . . ~ ^ 

Madame L'uzrre. 
Pourquoi trop tôt? Jtt toujours penfé qtàrn n* 
marioit que trop tard deux perfonnes qui s'aiment. 
! Cette ville eft en proye à l'étranger. . . . k Vous avez 

{ befoin d'un protecteur ,&.... 

t ' t CURT. 

! Que vous me rendez confufe! avec quel art, avec 

■ quelle tendreffe vous veillez fur.' won bonheur! Ah! 

; vo\*s favez que j'obéirai fans peine. . Jç connoi*fes 

/ Vertus,, elles me font chères autant que fa perfonne, 

4 $ ma confiance en lui égale mon amour. 

t Madame Luzere. - 

f ' Tu le dois. ..'. . Le voici qui vient fort à propos , 

• au moment même où j'allois le . taire appeller. ( en 

\ riant) Nous allons le mettre au comble de^ h joie* „. 

'• > Cojnmp il v* dératfbnneçl - 

t C l a R Y, émue, » 

ï Je fuis toute àroublée. ... Je ne rais. . . . non. • . • 

Je ne puis que me fauver* 

Madame Luzere. * 

Clary, Çlary, (àDuriwel qui entre) retenez -h,, 
Purirr^el, reçenejt-la...,. ftlais bpD| w l| voilà déj| 
feieflloig. _, r 



m> 
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S CENE IV. 

MJ.29MLE; bt7R>IÎ*EL: 



o 



f w diroit que c'eft ma préfence qui caufe fa fui- 
te. .. . Pardonnez » j'ai peut - être interxompu un en* 

* I B»dâ©e s 'Lu2ERB>. 

Point du tout.' ( enfouriant avec graçé) AÎIçz* 
oJ t'eft une folle enfant qui ne vous fuira pas toujours* 
(prenant un ton plus noble.) Ecoutez, Durimèl; il eft 
tems de donner à^ôfrô mérite, à. votre attachement 
} ao*4ftiét&9<^â Wvautre (bntimcnt que -j'ai vu rçaltrtt 
«vôc pl^i/î^r, tout Itf>pflx que voue en Attendez, & 
que jepiDis dij^ww écr^dù^ „ 

(Pendant ce tems Duùmél Unffe Jcfthpp* <fa» - 
marquefixime douleur *co$çentrée.) 

, JMobîqirtye^Aypïis:? Votre regard eft^b»fere, in- r 
quiet ... Vous fouffrez int.é*ieMrP5aepfc;; -vous n'avez 
pas le vifage que je voudrons vous voir pour lescho- 
fes que j'ai à vous annoncer.^.. Que fïgnifie ce (i« 
lenéè?.. V Auriez -voùr quelque -houvMÏé déftgréable 
à nfappréndirej ^lque teiard y quelque faillite^NosL 
fonds auroienc-ils effuyé des revers entré te* main* 
de quelqu'un de nos Correfpondans? 

DUIIMEL 

Non, Madame. Vos 1 affaires me paroifleat ffc 



: D RAM ^ • xg» 

X&< Hier je vous remis tes regiftres dtQS'WardflK 

çxa».,. fc W If» **«* t( ^ tes ' 

Madame Luzbre. 

Mais à propos , je ne vous les avois pas tleman^ 
dés. Qu'eft - ce que ceci veut dire, mon cher Duri- 
mel? Avoir un ftont auflî trifte, & dans quel mo- 
ment! Tous vos compatriotes, vainqueurs & rem- 
plis d'aBégreffe, fe répandent en foule 'dans ces can* 
tons. On ne célèbre ptua ^ue le nom françois. Tout 
vpus rit; car-o&ajjeaq voyager» le cœur eft tou- 
JQur&.du çàté de Ja patrie. & le v&re d'ailleurs n'a- 
t-a pas un feçret preflbnjfcnent; & .ffi q«» J9 veux lui 
Annonce?? 

Durimel foupire. 

A moi,. quelque chofe d'Jieureuxl ... Ah! Ma* 
ifeiue , je ne m'en flatte plus. 

.-, ^Madame* Lvz.ebe, 
• Vous êtçs loin d'être dans votre t état ^ordinaire* 

Non , ce n'eft point là vous J< relpeâe vos fe- 

crets.... Je yak vous espofer tesnrfçprs; nous ver- 
i#ns aj>rès fî Içs yôçrçs tiendront contre, (après une 
courts paufe.) Durimel, ce n'eft pas devant moi que 
vous vous êtes caché d'aimçr. Vos. jfontfmens honr. 
notes vous ont acquis mon eftime, mon entière con- 
fiance. Vous êtes François, & vous n'avez point 
cherché à féduire ma fille; je vous- la donne. De- 
main fera, Iç jour heureux que pourfuivoit votre at- 
tente. 

Durimel, vivement. „ 

Ah, Madame/ dé quel coup venez -vous de me 
frapper, # dans quel momçnt! Que vous êtes loin 
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iè connoltre la fituatîon de mon ameU.... Ouiv 

f ofois en fecret embraffer le plus doux efpoir . 

Claryl Je l'adore..;.. Mais au nom de tout ce que- 
vou* avez fait pour npl . . . Vous êtes fa mère , vous 
me chérifTez; dites.,, Çlary m'aime -t- elle fincere-, 
ment? . . . Autant â que je l'aime^. . . ' Parlez, femme 
bienfaifante, qui vous êtes rendue, rjpon Dieu tutélai- 
rc. . . . Achevez , un r mot va décider mon fort. 
Madame Luzere» , 

Si je vous le dis ce mot* fèrez-vous pli» âge» 
car je vous avouerai * je? ne vous reconnais plus*... 
Oui, mon cher Burimel, je vous fais cet aveu en 
toute affurance, le cœur de Gary eft à vous. 
Durim&l, dans un tranfport. 

Ah! je puis dont défier le deftïn. ... Elle m'ai- 
me. . . . Demain , je puis être fon époux. . ; . & je la* 
fuirois, & j'irois loin* d'elle, mourir trifte , défes- 
péré. . . ; Non , . duflë -je payer, de , ma tête Tinftant 
du bonheur. . . • Jç r,efterai. ^ . ., Je mourrai contenu 
Mâdàâie Luzerb, interdite. ... ' • 

Que dites 1 Vous? Vous avez jëtté'ltŒroi dan» mon- 
ame. (d'un tontimde.j Vous n'êtes point un infenfé> 
hélas ! feriez - vous malheureux ?•;' 

IJ U R IMÈ.I-. 

. Si je le fuis... . Aljî... Vpi|&,J^e donnez votrç 
fille. Mais me connoiffez- vous? Vous pourriez du, 
moins foupçpnner qu'un 7 homme qui s'expatrie, n'a- 
bandonne point fans fujet le lieu chéri de fanaiflance. 
Qpi fait fi un fèu! mot prononcé, ne révoqueroit 
point l'aveugle pochant qui vous parle en ma faveur.; 



& & -A M :& - , ' H* 

À Clary, elle-même, ne rougiroitpas, Jte me re- 
jetteroit point ?.. . 

Madame Luzerb, **** tarfrçflfr. 
Vous, mon cher Burimetfy... Non , je ne ptiîs 
*ie tromper. Si je n'ai jamais cheichë à vous faite 
ïompre te filenèé Çue -vous avez -toujours gardé, 
fc'eft que la première impreffion que vous; avez faite 
Tut nos âmes a répondu pour vous.; fâfe s'eft gravée 
chaque jour plus profondément 'dans nos efprits. J'ai 
refpeaé Vôtre fecretv fûre qu'aveb vos vertus* on 
' ii'a point un ccèut comble. J'ai defeendu dans le vô- 
tre; je Taï bien étudié. Par te ^lié'vôUs èces, jejà- 
ge de ce que vous avez été/. . . . Epoux de Clary, 
Vous devenez mon : fitei : oui vous^êtesï.... Gardefc 
maintenant votre fecret; ou échangez -le dans mort 
îefn, vous' êtes libre. - . • 

X> V RIÙ EL. 

Vous allé* tout Ravoir, , ,* J'alk>is vous quitter. • * 
Madame, .fi j'ai le courage de parler , prenez celui 
de m'entendr<t<;(*7/ s'ajjeyent.) Jp fuis %d'un foldat. 
Elevé loin des^ei^x de mon père , j'ai joui ïaremenc 
du bonheur deremhraflèn ^'infortune a promené û 
vie dans jwefqne tops les lieux où s'eft établi le théâ- 
tre de la guerre. A feize ans , dépourvu de res- 
fources, emporté paj l'exemple,, je fuîvis la carrière 
des armes, mais je n'eus pas la confolation de m© 
trouver dans le Régiment où fervoit mon père. Le 
Cen paffa les mers , & depuis ce jour je fus privé db 
fes nouvelles. Dans le métier pénible des armes» 
moii cburage ne fut point abattu ; maïs que j'eus de 
fréquentes occafions de l'exercer! J'étùis tôrj*é fous 
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tinfibioner, le plus dut , le plus itifléxiBle a*es îiè 
înes* Son pîaifir étok d'accablet de fon autorité toi» 
fes fdbalifernès ï exafr airffertace *, cinq années de pa- 

piience avdientvployé mon ame^ous {on joiig deAr.;;i 
arrive un inftant fatal.... Injuftement molefté, mon 
fang bouillonne» ... i^ ^^^ S^ e i & me fens 
frapper*,.. Diffam^tfo^ageqm fait encore rou- ^ 

gir mon front! . . . Non» je. n-'aj/pu le. dévor&r^t&fT^ ^V*> 
mouvement involontaire fit mouvoir mon bras pour •** r '* 
me venger» . . * Hélas ! Je reconnus bientôt quel étoit 
mon efcbwçe.» . . Emprifonné, je fus forcé de fai- 
ûr le feul inftant qui m'offrojt la fuite. Je me trou* 

r vai dans le même jour pourfiiivi,. dénoncé , ;défcr- 
teur, jugé à mort,... Errant, fugitif, j'arrive fur 
cède frontière. Le bonheur femble me fourire en 
in'offrant chez vous un afyle dont je jouis en paix 
pendant fept années; mais au moment le plus defïré, 
le plus beau de ma vie , la guerre amené en ces lieux 

4e même Régîfoent tjiii porte mon Artêr: mes Jugea 
font à votre porte, Madairie; iftifc fois reconnu, je 
n'ai plus qu'à mourir. Voyez cô que je dois feire. 
8i je fiiïsh, je m'artàchfe' le cœur', & pour qui iron- 
ie vivre? Non, H eft -toi chwme plus pttiflàot r qui 
m'attache ici; mai* ans' vot&,fans Clary 3 depuis 
trois jours je -ferois<difparu. -< » 

Madame LûZxrèi 
Mon cher Durimel, un iofiant, permettez que je 
- recueille mes fens. . • . Ma tête eft troublée, (après un 
fiknce.) Je crois que la fuite feroit plus dangereufi* 
que le féjour de ma maifon. Des Soldats rem- 
plirent au loin la campagne. Ces Régimens ne fe- 
ront que palier, & cet afyle -ci eft fans doute pré- 



fêtablè à tout autre. : > . O Dieu! 4 Qus îtfam- vou* 
fcpprïsl ; 

tnes. Je vais troubler là paix de vos jours pour ré* 
compenfe de Vd*e tao&dfs*y: livrai que j'ai en- 
tendu dire que 'le Régiment avoit beaucoup fouf- 
fert. I*e tejpe -a44 poiflowerpi^ai de la moitié des 
Cheft & des SoloW \Ar b- feveur du renouvelle* 
inerft> j'efpere n'être pas reconnu Daigne le ciel> 
dont j'implore la clémence, fauyer de la mort un 
Cœur qui n'exiiïe que pour Clary. • . •* (ftec atteqdri& 
Jmen$ù Que depuis un,inûaia^u$-tauçia r vie mtë4 
devenue, cherpi. , , 

... :AMMM*utaMi"' i : 

Ah! mon fils > n'envifageons point 'tf'fttflffiënK 
fongeona plutôt * îréMgntt; JMejiriett«z»pûidt le pied 
hors de cette maifon. Evitez .la vue; da tout le mon- 
de. Renferme* -vous.dans m çj$ro& wcçqJEM^ 
toites les recherches / demeurez-y caché. . . . 

DtriIllyEL- 

Mais Clary allarmée me demandera par - tout. Con> 
ment fe dérober à fes yeux?. .. Elle foupçonnera 
peut-être.... 

Madame Lu z ère. 

O Dieu 1 . . . . Ménagez ^ette ame fenfïble, . . . f , 
Gardez,- vous de laifler échapper le moindre mot. 
Son effroi nous trahiroit, fon effroi lui cauferoit la 
mort. Nous lui raconterons le danger lorfqu'il fera 
paffé. Il faut même ne pas trop paroicre vous dé- 
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rober à là vue; épargnez -lui tout fujec d'allannei; 
Paroiffez à fes yeux, mais fans imprudence; prenez 
un air affiné, & que votre maintien. ... 



SCENE V. 

Madame LUZSftE, DÙHÎMËL, 

un Domestiqué. 



M»ii 



Lé bi 



OMBSTIQUEi 



iMK,'Ie Régiment eft entré, à Iet< 
Compagnies fe répandent dans chaque quartier. 
Voici deux billets.de logement d'Officier qu'on 
vient d'envoyer. /. . . 

Madame Lu2ere } prenant lh billets. 
Allez , tout de fuite , leur préparer les deux châm > 
hres au bout du corridor, & que rien n'y manque* - 

(Le Dôme/tique fort.) 



c 






SCïftjE 



i) r a m e. ns 

SCENE VI. 

Madame LUZERE, DURIMEL, 

DUIIMBL 

jf\^ h ! que vous allez trembler pour moi ! . . . Que 
n'avez -vous placé vôtre tendreflfe envers un autre 
«loin» infortuné 1 

, Madame Luz&rê. 

Penfez-vous que je ne vous chérîrois qu'heu* 
reux ? . . . Me feriez • vous cette injuftice? . . . Vos 
peines ne font- elles pas les miennes? . . . Allons , du 
Côurâ|e. (<ftm ton vrai {? antiné.) En vérité \ mon 
cœur ne recelé aucun noir preffentiment, & tout ce- 
ci ne fera dans quelques jours que donner un nou- 
veau degré d'intérêt au charme de nos entretiens. 

D U R I M E L. 

Vous êtes tout pour moi, vous confolez mort 
coeur, vous fortifiez mon ame. Que n'ai -je ici lé 
cher auteur de mes jours 1 il ajoutèrent i l'expreiCon 
de ma recbnnoiflànce! Qu'eft-il devenu, ce bon pè- 
re, que j'ai par -tout redemandé en vain!... S'il 
vit encore \ . . . S'il fevoît que fon fils !.. Je n'y fon* 
ge jamais que je ne me fente oppreffé d'un poids. . • 

{Il porte fa main fur fa poitrine, puis àfes yeux, 
comme pour y ejjuyer une larme.) 

Madame Lu2srx. / 

Mon ami, il fout vous retirer fur le champ dans 

It cabinet, derrière le Magafin. Demeurez-y invi< 
Tomo L K 
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Cble. Calmez vos frayeurs. Rêpofez-vous fur tnùl. 
Je parlerai i Clary> & mon œï attentif veillera fur 
tout le refle f 

. (lu f Htm.) 



SCENE VIL 

M. Hoctâu. (Il fort du cabinet fut la peinte 
du pied. Il regarde s'ils font partis. Il eft 
dans VaUitude dm homme qui attend U moment 
propice peur s'ofyyiver.) . 

V^e que je viens d'entendre eft bienTbon pour 
moi.- L'efjpérance renaît dans mon cœur. Oh 1 pour 
le coup je l'emporterai fur lui, & j'ai de quoi aie 

vepger. 

Bn du premier A&t. 



b II A m •£. 'lu 

■■■■■■tnaBPHar 

A C T E II. 

« SC E N E IRE MI E R Ë. 

©eux ckmtftiju" -, dans h fertd du fhiâtre , tranf por- 
tent dis porte -mantequx. ' . ' 

SAINT-FRANC, VÂLCOIJ^. 

(Ils s'avancent thm l'attitude, de deux Militaires qui 
cwverjhm.) 

Valcoul 

yx jû.ôu$ tomtiaes fortunés! QuoiJ nôu$ {om- 
bons tous deux chez une veuve cjont la fille eft uû 
ange* Chevalier 1 comme nous allons être d'accord 1 .* 
La maman eft bien ton affeirte. ... Il me feuible-déjà 
vous voit dans un charmant tête-à-tête, parler en- 
femble de vos jeunes" années &~ en rappeller les mo- 
meos le6 plus curieux. ►. » Mais elle :a encore Uair'fort 
appétiffimt au moins. . ; .\ dlhonneqr ce doit èa&pobi 
toi une poulette de quinze ans. . . /: 

S T. F RlKC. 

Quelle légèreté ! Quâlè folie! A peiné a-t-Bfait 

le premier pas dans une maifon y la mère & la fille 

font déjà convpjtées. (^:Wj!Wft) Yakoittvfrous 

ne cherchez que le plaiûr de triompher des femmes, 
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dans oo pays, morbleu! ott nous avons de* hom* 
mes à combattre. 

V a lc où rç. 
Ehi nous ne les en battrons que mieux. Je fens 
que l'amour me transferme en héros. "Il m'amufe, 
il in'enflamme En attendant le jour d'une batail- 
le, dis -moi, était -il poffible de mieux rencontrer? 
As -ta Jamais vu un tour de vifage plus joli, une 
taille plus fine , plus élégante, mieux prife, un air 
auflî animé; & cette, trèfle adorable qui lui fert de 
diadème ?.. Foi de Militaire , j'en fuis tranfporté. 
Notre devoir eft de fervir la patrie & les belles. Les 
mirthes de l'amour s'entrelacent avec foupleflè aux 
lauriers, de Mars. Ami , je veux fubjuguer cette 
beauté divine, & puis j'irai foudroyer l'ennemi tant 
qu'on voudra. 

St.Franc. 
* Jouer lc rôle d'amoureux fans paflion peut-être ... 

V A L C O U R. 

Non» fes charmes ont embrafé ce coeur infiam* 
.mablô. 

St. Fr a n c. 

Quel cceiirlv A chaque ville le voilà pris 1 Mais» 
Valcour , fâchez que nous fournies ici dans une mai- 
fon refpeftable. 

Valçoçr, i*un toniromque. 
Auffi mon amour eft - il très - refpeftueux. 

St.Frajïc. 
Cette fille eft honnête, vertueufe. 



DRAME; ?4# 

Val cou i. 
Àflùrémenti j'adore la. vertu, mais beaucoup».... 

S*. F e a N c* 
Elle appartient i ùl mère. .... 

* Oh !• ptfptrt bien la lui rendre. ... 

St. Franc. 

• Songez au dé&ftre que caufe çrefque toujours un* 
6ntai(îe défordoiinée. ... 

Valcou^ 

A moi, quelque défaflre! ... 

St. F a. a ic. q» 

A vous^qiéine. Comptez -vous pour rien de tep* N 
dre unefîIJe malbeureufe , & le repentir plus cruel 
quç toutes les larpes qqe vous aurez fait verfer? 
■ -.*.;; tV'ALCOui, perjîfflant. 

• 'TJne fifle tnalheureufe entre mes bras!... Je ne 
connois rien de plus ptaifent que tes réflexions; tu 
redoubles., ma foi, ma gaieté. 

Ah! Valcour, que la probité embraffe d'objets. 
Va.lco.ul 

Voilà le vieux Prédicateur du Régiment -4jni com- 
mence fon exorde.* . . Va, le meilleur Sermon fe- 
rok de me planter fur la tête vingt- cinq de ces der- 
nières années qui te chagrinent 6: te,pefent .... 
Comtes je ptécheroîs alors.! 
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I5P ï- E DESERTEUR, 

S t/ 1 F ht a j* e , .froidenpnt, 

Bnfon* là-delfi». < \ ■ ■;■" 

,;V'ALCO.»H. 

Soit. . , « Tu as auffi use furpur moyal^ ■ • " ; 

St. F ^4 V c. 
Le Confeil m'a. paru fo^t,içrifé 4* ç«W itaWreite 
dé(ertion, ^ 

^ALC OUI.. „ * 

Vraiment, vingt -fept en trois jours* ft dan* 
même Compagnie. Qu'on vienne à piéfcnt, demajv 
der la graçè du prémief qm°féra pris. 

St. Franc,- ^ ' v: 

Ah! s'il faut uh exemple, qull eft affreux de le 
damier ! Quelle loi Criblé ! On tétitrtëkàtifti leurs 
èêtefé les roêm*» arnyw, tjur fttavene leur ont valti de* 
viftôîresv J'ai adhéré , ileftvtôi, à la féfdtftfbttqt» 
nous avons prife de ne plasuioiiàAntéreflkr pour au- 
cun ; mais , cfcer Vakûur x vous ne (aunes^imagner 
le frémifTement que me caufe ce (anglant appareU.Au 
feulnom de Déferteur, mes fens fqnt ^u^ t bouk^ 
verfés. Songez donc que c'eft moi qui fuis forcé de 
donner à chaque Fois le fighal de mon. Aucun de 
vous ne lès approche de fi prés. . . : Leurs deniers 
regards fixent les miens y Scieur fang rejaillit jufques 
fur moi.. . . Ikfont coupables |mjfqu'ils.anfc[bïavéles 
Ordonnances du Prince; maij cçoyçz qu'il en eft plu» 
«lignes de pitté que de m>H*> noue p&k>as :i à no#* 
aife, nous les condamnons de même. . II faudrait que 
vaus eufdez été tous fimyte* faldats^ '4&aMnejwi* 
pour mieux les juger, 




DRAME. *st 

Va h c o u m* 
Dieu me garde d'en juger aucun. Qu'os leur cas- 
fe la tète, qu'on leur Mb grâce , qu'ils défertent ou. 
qa'ils fervent, que m'importe? Il s'en fauve aujour- 
d'hui cinquante, demain il nous, en retiendra cent 
de chez l'ennemi. Je conçois que c'eft quelque cho- 
fe de finguiier que tous ces enrôlemens forcés. Etre 
Officier 1 ah! de grand Goeuîr" C'eft rhorçneux, le 
courage, c'eft l'amour du Monarque*, c'eft la liber^ 
té même qui nous conduit à la vtôoire; & que nous 
fcrt d'être, à côté d'une foute. d:hoqun^,jWda& inyo* 
lQntaîies, qu'il faut traîner fous le foiiêTcu^Ia difci- 
pline. Pourquoi accorder à .de paTSB geps l'hôrw J 
neur .d'être tués dans les batailles? Que ne les ren-,.' 
voie -t- bu plutôt labourer le champ, de leurs peçes? 
A nous feuls dévroit appartenir la gloire & le danger 
des combats. Le nom de Déferteur feroit certaine-. 
Pflt m mm ipeié—^U me v ien t u n e idée. Trea-» 
fe Officiers valent bien, je crois, un bataillon? Ne 
pourrions -noitf, un|s ea-bravoure , repréfenter una 
Armée entière, former un feul corps audacieux, in- 
trépide , impénétrable? Aufli prQmpt que terrible-, t ik 
voleroit avec la vi&oire; elle ferok aiïurée. Pas un- 
ne reculeroit d'un pouce fur le terrein, & le champ. 
de bataille pourroit être couyçrtkde morts , mais né ~ 
' feroit jamais défert. 

.& t. F r a li c ; fouriant .. 
' J'aime cette Tfoupe g ue "ier^ v « Elle vous fer* 
heureufe. lIsLmoiffonner^îtaS^uriers, ceux qui 
marcheront fur vos traces. Maïs, croyez - moi a cher 
Comte, tel Soldat eft auffi brave que fon Officier* « 
K 4 
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n'a point les mêmes motifs pour l'être. Lorfque te 
foldat défeitô^eft le plus fouvent la faute des Chefs! 
Ils ne fe mettent pas affez à la place du malheureux; 
qui fe trouve engagé. Ils fignent pourtant l'arrêt de 
fa mort; ils Ce rejettent fur la loi fubfiftanfc. Cette 
loi, cqmmebien d'autres, agit dans toute ù rigueur, 
fans être jamais bien appréciéej elle parott refpeéta- 
ble, lorfqu'elle eft émanée d'un fiççle dont on roù 
fixait de porter les habits, 

V à l c o ù m 

On diroit que c'eft moi que tu veux gronder .de 
tout cela. % Ai -je fait h \y{ ? Puis -je l'anéantir ? 
Si tout le monde avoit moji cœur,. on pourrolt..., 

tyais voici notre charmante Hôtefle Allons , 

▼ieux Chevalier , Je vais porter pour tpi les premier* 
compliméns. 



s c E N E II. 

Madame LUZERE, SAINT-FRANC* 
VAL COUR, r 

Valcodi, ' ' 

ie hazajd, Madame 9 arrange les événement* 
quelquefois beaucoup mieux que nous ne ferions pas 
nous - mêmes. En vous voyant , nous lui . renions 
rçiille actions de grâces. Côft lui qui hous à conduit 
çlieç l^ beauté n^êmç. Il fait qije nous ayon? dc§ 



- 'H"A L MB. isj 

yeux faits pour ta reconnaître', & de» coeur* dUJ>o# 
fiés à lui rendre nos hommages. ' . 

Madame LtJZBR». T 

A ces paroles on recoinoit un François. IJamaia 
rien que de flatteur n'échappe,d© r leur bouche. 
Valcouh.. ... :;... 

Puifque vous les connoiffez , je me repréfenteavec 
un plaifir avant- coureur des plus exqûife? volupté» 
que rien ne nous* manquera, n'eft-jlpa*VraL , . . 
Rien , abfblument rien. 

Madame* LtuEKx, avec grâce, 

' : Vous Payez dit.... Il eft jufte de vous procurer 
c|u repos , car vous autres. Meilleurs , n'en ave^ 
j>as toujours* L'appartement que j'ai. fait difpofer eft 
.en état de vous recevoir , & vous pouvez vous y 
faire conduire, 

V À L Ç O U R J * , 

Vous, êtes adorable 1 . « . Pourvu . que ^otre cham- 
bre foit voifine de la vôtre , telle qu'elle fera nous la 
trouverons délicieufe. Nous autres Militaires favons 
nous arranger avec toute la complaifançe'poffiblç ; 
mais auflî n'allez pas nous reléguer dans un canton 
éloigné. Je n'aime pas la folitude , moi. On m'a 
çorpinc cela par fois attrapé. . . . Meffieufs les Ger- 
mains ont des corps de logis dune longueur qui ne 
finit point, & ils vous exilent encore tout au bout, 
comme un peftiféré. .. . Je fuis doux, doux comme 
un mouton, pour peu qu'on me flatte, mais fier , 
implacable , fi l'on me fâche. . . . Nous vivrons en~ 
, feinble boas amis, je l'efpere; & poux cimenter aiui= 
K 5 
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i&TûmnÊ^ibmt^wfai permette^ ^choi# 
inere, que je vousei&bfafl$>.,. . 

Madame LiaiïtB, <fc. M» & la plaifanterie. 

Qtf! no* ftfwftbnft Acre fort bras amis feu cela..,. 

; Va lco v K~ : - 

J'entends. . . . Vtofc* éfs* née dlfcfcte * prudentes. 
JMmeiott suffi U dtfcrétfoa ; cçtfc vertu tact n^eft 
échue en partage , ttpee&ur. (* Saint 7 Fivnc ,. qui 
tatfi lAt fipmk*i) Mais ,. Majp* > on dirait q*e t* 
nous fais la mine. . . . Eh-' Mftto*,... vous n'en v* 
yez pas 1? ca^fe ? Où çft donc cçtte chère enfant * 
dont la taille divine, le regard enchanteur, la phyfio- 
«emie akgéliqùeY. . . Pourquoi* rfèft -elle pas à vos. 
Côtés t. V» D*cfh vfentquèPamoitr fiiït fe mereV.;*. 
Serait-ce par vu* ordres? Cela crieroit vengea* 
4e. . . H tfént de me di?e:tafHe ehofes paBk>ttiiê& 
pour elle. . . • N'allez pas la lui cacher; il eft véh^ 
ment, & dans fou courcoux mut fejoit perdu. 

-' S rr? * a k c , -levant tex #aàto. 

II. extravague! Allez,' Madame, "ce ne font que 
des mots. Cette jeunefle efï pétulante , ihconfidé- 
rée. . . Il faut qu'elle évapore fes folies. Elles font 
faites 09m: frapj>cr l'air, rien de plus. Notre probi- 
té d'ailleurs. ne fauroit être fufpefle; & fur ma paro- 
le , vous n'aurez pointai vous' plaindre Ue vos hâtes-, 

: Madwpc Luzeh*. 1 

Je n'en attends certiaineme&t rien que d'honnête, 
Moniteur le Chevafce* , non, je ne vous cacherai 
point ma fiDe. EQe eft- élevée de façon à la kiflfcr pa* 
roltrt » toute &x&é.(HU appelle.) Frédéric, dites 



/. v EL E Ai *i JE.* : ifc 

* Ctait qt* J© ^'demandé. ^ 4 «tftt »IMft > ' Vô« 
ne favez pas qu'eue efl pour àM Ar« ttUHfié©v Le 
jour de dçi&m M donne oq épou& ♦■ • « • •• 

Vous la mariez , cette charmante enfint, &fi 
promptementt Mars voilà un tour faatflf é iji perfi» 
de. . . . Ah! pbqre ipere/ de gryç, ,point tant d* 
précipitation, ... Croyez moi ; N iFfeitf tems de çon- 
dure la noce lorfque nous ferons partis. 

./.VS*. F&a*,cs.. r , r '' 
Ne différez pas, Madame, de la rendre heureu- 
fc. ^Sans do^e-vou*^ trqque* m boa jprti* 
• • Madame L vzjji*. * -. ^ 
On ne fauroft meilleur, ■ , T 

St. F* an o; ^ 

th K&V ôoWuez au plus %é& F - '"-} ' :v ' ^ ; 
■'"'-'. '.Va lcqVi.,' ''„!..... . 

Mais c;^.voa6,..maçQan , $& §\m n n»»W* 

gag?:,.* ^eft-flpaa.vsiaji file ne l'itait)p9«? ;. 

' Mâdatoe Lufe**& •- 

. Pardonnez -moi, beaucoup. ^ V* 

Valcouî, 

Ëh non, non, je vous dis...." 'Elle Vîmagine, 

qu'elle l'aime Elle peut bfenayoir pour lui un 

certain penchant, parce qu'un mari, dans tout pays, 
«ftchofe càiwnode; riais ç^eft "biçti' lôii", car exem? 



*ff LE.DRSEftTEUR. 

pie, de ce qqe quantité de filles ont reffenti pçyic 
©ipj. . . • Ç'^toit un tranfport, un affoUement/.,, 

Madame Lui ère, enfouriant K 

Dont elles ont été bien récompenfées , je penft. 



S G E { N E HL 

Madame LUZERbV SAINT-FRANC, 
VALÇOUR, CLARY. 

(Gary foi* une révérence profonde , £f- va Je ranger * 
Us yeux.bai[fés x à cttédejk mère) 

Valgoue, allant à Gary. 

I j a voici, la yokL... celle dont les yeux la- 
cent des traits toujours fur s & vainqueurs. Quelle 
florifiànte jetmefle! quel éclat.' Eh bien, Major. . . 
Elle me parole encore embellie. ... Ceft ma préfen- 

ce Voîs quefle aimable rougeur monte fer fou 

front. * i. . ' O cette belle toain fi douce ! il- faut qu'elle, 
reconnoifle tout lç. feu de mon cœur. (Il veut lui baù 
Jer la main.) . 

C l a & Y , retirant fa main avec dignité &froidemmK 

MonÇeur,.... réfervez pour d'autres.... je vpus 
prie. «*••.. * , 

Madame Luzere. " 

JJÏonfîçjir l'Officier, de rhoanêteté, nçt peu plu*, 
de retenue.... 



\. 
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.Vaicoû** avec légèreté. 
Qaôi! ce feroit on crime d'ofet ravir h plus ta* 
aoceote fiveur. • . . Mais cela ne fe reftife point* * % . . 
Charmante, regardez- moi; ce n'eft point un Ger- 
nain empefé & .ridicule qui foopire à duc pas de fou 
idole; c'eft un François. ... 

Cl ART. 

On k voit bien. 

St. Fxanc, avec dignité. t 

Mon ami, fonge que tu repréfentes la Nation , 
que c'eft toi qui la calommerois chez l'Etranger. L'Of- 
ficier François n'eft pas déjà en trop bonne réputa- 
tion d?ns ce pays, & tu dois. . . . 

Val cou*. 

L'adorer .' Vénus & l'Amour même ne furent ja- 
inàis aufl! féduifans. Les doux rayons qui partent de 
ces yeux que je juge tendres à travers leur fierté, 
fubjugneroient dignement le plus brave Officier do 
l'armée, (montrant Saint -Franc.) lui ou moi.... Je 
wpréfente icila Nation; je m'en flatte. On peut 
-dire fans vanité que les François font les hommes les 
plus aimables de la terre. Eux ftttls favem connot- 
tre le prix de la beauté, l'tncenfer, la fervir, la 
chanter. Où font les cœurs plus faits pour éprou- 
ver f amour, pour ûvourer la volupté, plus favaas 
dans l'art de l'embellir, de la varier?. » . Un Fran- 
çois eft fçui digrç de yos charmes On vous 

deftine un mari : quel homme <eft-ce?Un Bourgeois, 
ans doute, un Allemand, un Allemand ! (tlricanne.) 
Epoufer un Allemand .' . . . Je forcis prefque jaloux à 
je li'étois ce que je fuis. 



4§8 t Ë D È SJÈlttÈ tilt* 

v 

QapI tertiagel Eh, tnooami; vâôns & Ùflb ei 
j>aix ceaehomaéie ftmille.../ C'eût aâte désatte^ 

nCT • « * • *i 

.Val cou». .. 

v Que tu es fleheux/ :•-...-. 

Viens, te dis -je, le tems notos eïfc ttief. 

,,; TAtCO( *. " 

Vraiment oui, car je'p.uis ^tre tué deniaîn.... Jt 
ne ferai plus alors. .'.'. Â inon âge, le tems eft très- 
cher, tuTas fort bien dit ; un Militaire ne doit pas 
foupirer comme ud Bourgeois. ••-•--• 

<C V t \ - 

'. Tu dois me fuivre; fai à t'entreçêûït d*aflfaire« 
p\m importantes. L'heure nous! appelle^ {Vakwr'ft 
' ïaijje un $eu entraîner.) 

Vj^cour, twrn^Mef.jf^af.v^x C3ary». 

JEHe ne fefcfca*, .éftopnwv- tptf œ f» 9 4te VWt 

;Je n'ai poiôtjw <fe Fwçoifejgtû Joi,#c sanjpafta- 

*fe. . *.;£*$ s&flifli beau tàof, un *wr de t&e : û 

r.U0WCi . &£ra$fe«iy;# Wlçr ffluicr faft. rjjflexiem ,, . 

Je lp distant feiujcv & je «fe^rwâ* ;înime garant , 

.elle eft. toute fiproxk pour 4peafiar up «Qffieie*. , v 

-.otî, m. Officier fraoçoi* c ; 

^ Si. F* a kc, T*mén*r#. 

Ve&x-hj .rendre ce nom odïcqxV^K prenant fat 
le hras; ) Valcour r iu me Cuivras , 'dp.' parbleu je me 
fâciterai; ^ k — • • 



f bit À M i. : *S 

*f'Ai«c oui; 
x- 

scène ïv.: 

Madame LUZE RE, CLARY. 

Clari. / ; / 

usl étourdie £c. c!eft M pare! ézervdé qpi 
conuoaadç A des homnesi >— *— 

Madame Luzere. ' 

C'eft ainfi .que Pop traite le foible dans Tes pro- 
pres foyers» . ...'* Que fera le Soldat, lorfque fes: 
Chefs. ... 

Cm l Y. 

Le vieil Officier me paroît un bien digne homme* 



- '• ' • «"CENE V. 

•.■■.■..:-..!■• 'i " . . 
; : D<Ù1tlMEL. 

b*UR Zlf IL, j^£M*. 

ls font rentrés. Voici le moment que j'attends!* 
avec tant d'impatience. Je pub paroitre enfin. . . . 
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S C EN £ Vï. 

: Madame LUZERE, CLARY, DURIMEL* 
VALÇOUR. 

( Palcour eft entré fur la pointe da pied pour les 
furprendre.) 

Valcour, à part, dans le fond du Théâtre. 

J ? nie fuis échappé de cet ImpltQydfte Major. (haut, 
& s'ayanfara Jubitement ) Vas mal pour un Alle- 
mand.... pas mal.... En vérité, je ne l'auroisja- 
mais cru. • ~ ' ~ ' ; • 

Madame Lvz'êkZ, effrayée, (à part.) 
* D pieûl" protège -te.' 

% V Ahçov lit duntt^ avantageux. . . 

Mais , Mesdames, c'eft donc pour me jouer de fa 
jCortç qu'on, me relègue aux antipodes; là* bas, au 
, bout du mpnde, . . . J^hl vous me rendrez méchant, 
je yqus en avertis. J'ai, ambitionné l'honneur d'êtr# 
votre voifîn, & vous me traitez auflî cruellepient. ... 
Voilà donc Monfieur I'époufeur? (il tourne autour de 
.DuHmeL) Mais il n*à pas lto r C germanique; il n'eft 
pas trop mal tourné. ... Je commence $éme à le 
croire dangereux, (à Dtirfmel.) Sérieufement, vou- 
drons* tu te rendre mon rival?. . . Tu n'y gagneras 
rien; va, mon ami, on ne tient pas contre mes pa- 
reils. 



.îi : * Jûr\; tir 7A?; &-&? ,: ;**] 

^Madame L-o"« fc * e^j - - j •. / 
li|gn<îcuj POfficier^ mais^vçijs êt es jnciyih un 
homme d'honneur en agit autrement. Ete gracp , 
laiffez-n(*us. Vous, avez .votre appartement, c'eft 
J>our Vous y retirer. . . ., (i , . ' ' 

V a l c 6 XJ R.* 

Ceft dans le cœur de cette belle enfant, dans ce 
* joli ^etft cœur que nous 7 vouloris faire retraîte. Nous 
ne prehdrons plus déformais d'autre afyle,- & nous 
nous y logerons nmlgrë 1 Jolis*, ifevere ma:nan. C'eft- 
là notre jdrQit d$ çojiqu t ê^e, ; & ç^kii 4bitt,nôus fom* 
mes le plus jaloux.. LiïJ&Jït h.win *fa Gfary,) la- 
comparable/ voys^voy^ un .homme idolâtre de vos 
attraits; & fi j'avôis une "couronne * ce feroit pour 
en orner ce front charmant..*;' " '''■' 

C l a r y , voulant rhtirer fa main. ' 

Vpus . étçs. . . . vous #: êcef o iafoutenable. Savez* 
Vous bien que nous allons tous vous dé:efter avec 
ces tons- là. . . . Je .commence déjà à^ ne vpus plus 
regarder qu'avec hdrrèùr. l " * * *"* r ! 

V à lc'ô u'té 

Avec horreur! .'. .' MâiV vo'id du "dâifcîôUX; . .\ 
Oh! ce mot -là vaut quelque eridfew 

Claut, le'repéi$ant.- 1- ! '■- 

' Laiffez - moî. 3 - : . • • • • - - 

V A L fc O U R. : '- ' * •-- 

Bon ! bon ! Je connois le petit manegfe. ' " f 

Madame Luzere, allant à Fakour. 
Mohfîeur ! . ; . vous vous oubliez. 



Ïtf4 L E D E S/E RJ TmE U R. 

Val cou a, à-lhiHi&l, quife met entre deux. 

• ; Que fais- tû- là, avec tes" deux gros yeui'ïxés 

• ftir nioif .... - . r , • 

'© tf R ï m È l , fièrement. 
Ne me faites pas répondre". \ " - ' ' '* - 

, Valc.oui. . 

* ■* • .T , ? ,.;.. .. .... ■ -^ . j 

Mais r ^ : ferais* tu impertinent,., JVIoûûeur le fa- 

♦ tur.?,.. . : ; ■ -..- -, ', , : .'/.. . 

D UR,I M*£ u - ' 

- Ceft vous que je punirots de- -l'être, <&*fan& det 
«hifonne'qui vous renà fi hardi:. -.v / , c:. -: : -v.t 
' '1 ' l ' Valc ou aï. / . « - 

D menace, ma foi. ... . Ceci eft trop plaçant. . 
Ceft un .des nôtres, je penfe.... Serais» tu Fran- 
çois? " A » 
•"- , Madame LirkÉXÉ, prenant Durimel par 

"'-'"■■ - < - ■ it bras. " ' 

c * Durimel,' retirez -vous. ... fortes..".", _, 

Durimel 

Etre forcé de fc tahel . . ,Mon fang bouillonne J 

Valçour, avec dédain. • 

Ah! il m.e çede 1$ place..,.. Ce début efl: fîngu- 

lïer ! . . . J'^fpere qu'il ne fe montrera pas au fqftin 

r de la noce , cela me- paraît très - effentiel pour lui.... 

Mais non^, Madame , qu'il refte , je fuis cur jeux. . . . 

Nous avons à nous parler. (# va à Durimeï.) 



.Si TJD :A.TA T M" K * «s 

^zzzmûmt Lvzxs*, faifont figne à-*-&ttrîmei 
de ne J^oint répondre. 
Clary, efflihènez - le. v * '- 1 ' 

^ pleurer. 

C4.*r*0 < .. ,* . ,-. • 7 
Comme un habit bleu les rend infoîens ! • . . " ATck 
liez , mon éHër Durftftë!.- s- - s î • ■ «. î. V M 

* '"vVi'cd^R^^'w^riâw, & courant ^ 
''aprèi Clary. 

Ah ! fugitive', vous croyez: aiifÈ^ïn'écnapper , 

lftaïs.'',,7'^ v "- • . c. - :.t :c ■: ,^. ..o;* 

4 Maitafe iLuz^re] tetenanf fàlcoûr forte* 
mdt'fÇf avec indignation.' 

f Mqnfieur, vous otfbfièz que 'vous êtes chez 
èiàÇ .V Quête (put Ici vos drôfcr? .<. ; Vous -ttàfco- y 
fi'ôrèz Votre raflg, & ce 1 'qutfVèéi faites • eft"WW )ff 
fâçhétë ïrifîgilc. * *'-' LA • ••■ v '' ■ ' -' -'• 



Il pourra fe trouver un moment qui raipt£ra- tant 
d'impudence. .s^.j.Nr, ;; 



,.fi -^ ..u*. 
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166 LI D E-$ E\R T EUR. 

S C È'N E VIL 
: Madanfe L^ÏEItË, VALCOUR- 

Valcouk, toujours rttvriu» \ 

M" '■ :: ■ ; ' 1 - - ^«■'• J " :.. , - 
aïs, Madame, dites -J!rô>-ji* M9W&, prîjç; cfl^ 
ce gja. xîous^ faifons Ja , guerre enfejnble.? . . , Vous 
êtes force au>' m'oins. ' - v. " - ■"■ * L ' 

., , - Madame h y z e r e , toujours du .même ton, 

^ Monfîeur , je ne reconnois plus en vous un hpm». 
m* d'hpnneur^&.de ce pas^ifr & ra^jpjjt répandre 
congre vous mes plaints! 

, . v .,.- ., Tr V>.LCQUjL, avec fatuité. 
-V Ç'fft rà - dire publie):, ma gloire 3 .& le, triomphe . de 
ki&u& . . : . JtyffeyOD yajamais faiç uiu dê'bruiç 
pour û peu de chofe. ../ Adoptez un peu les mœurs 
franco ifes..;.y D'ailleurs, à peine fuis -je pofté de. 
vant la ville..,. Nous n'eiî fôlnmôs pas encore â la 
capitulation,* - ^ - ' ^ -- '-. • * :*:;:.;„;: 
Madame LuzE*i f w; 
Il m'eft impofllble de repondre à un pareil langa- 
ge. Allez , Monfîeur , & fâchez que nous mettons au 
rang des plus rrîftesmgl^eiir^d e la guerre , la néces* 
fité où nous-^oflîffiesdç vous ouvrir nos «fyles. 



DRAME. 167 

msmsssmmssasÊBÊÊBBÊÊÊÊBBÊ 

S 'C E N E VHt 

Vàlcour,/«A 
' .■' 1 

ou tes ces femmes, au premier abord, s'effà- 
ïoucKëfat, ctient, temp&ent; peu -â -peu ëUes s'hu- 
manifent, l'âpprivoifent, deviennent douces » douces 
Ont qu'on en tombe las!. . . . 'Cet original, avec fou 
ait mari..,. 11 m'a paru François. ..v. C'eft, .quelque 
réfugié. ... Ma foi, nous jouerons la comédie. .". . Le 

ipauvrfe diable ! Il ne faut pas le tuer Qu'il végète 

maritalement fous cette zone pefance ; je fuis feule- 
ment curieux de pouffer un peu l'aventure. Il faut 
bien s'amufer à quelque chofe en garnifon x fans quoi 
l'on périrait d'ennui. 

Fin du fecmd ASte. 
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Ht LE DESERTEUR, 

ACTE 'là 

SCENE PRÉIV1 I E RE. 

c, 

. SAINT-FR-ANC, Madame, LU ZE RE; ' 
• •. St. F ka'n.c .. : ,..: 

J e vous demande mille, parddris » Madame ; ç'çft 
un étourdi dont le cœur n'eft pas mccriâr^t ; mais 
tout, nouvellement échappé de la cour,, il outre là 
folie frânçoife, il fe croit tout pefmïs ici. 'Cepen- 
dant, 1 cpmme; je lui conpois des fentiiens^d'hori- 
Meiir, deîa raifort même par intervalle, Je vous prQ- 
tefte qu'à l'avenir. ... x '■ • 

Madame Lvzere. 

N'en parlons «\>Hâs , Mbnfîéur le Chevalier: s'il 
nous a caufé quelque défagrémdnt,. votre honnêteté 
fait réparer fcs fautes. Si tous les Militaires vous 
I^flembloient , on endureroit les malheurs de la guér- 
ît avec bien plus de réfîçnaçion. 
St. F u an c. 

Il n'y a qu'une jeuneffe înfênfée , qui puiffe fe fai- 
re un jeu d'un métier aufli férieux & qui doit faire 
couler nos larmes , quels que foient nos fuccès. C'eft 
bien afifez d'obéir à la néceflîté terrible qui nous or- 
donne, dans les batailles, de fermer l'oreille aux cris 
de la nature & de la pitié , fans encore outre - palier 
les ordres dans les moroe|s jje relâche qui nous font 



accordés. O dév6ir :j 'des 'combats !< 'aWvof? ctûéti 
lorsqu'il faut te remplir , j'impofe à peine filence^à 
ce cœur qui fe foùlëve'; mais la patrie commande , je 
-doisîeiempic du Soldat; je. ne M$ piusr.que: te bras 
alu" Prince qui eudotmeJe/ carnage^. cïeftvtoL qui en 
•répondra devant le Juge- des' Rois.:;, $fla&ivauffi!dans 
3es;intetvaltes de ces^fanglames calamités;: „ je * :re(fc- 
«siens. tomme^6Cwme.f ensriirir:bgfotn de fl aix. i - :Mon % 
ifne foupire apcèsoqueiquB. aftipn^éaè«ûï5nr, Je ta» 
che , en fonbgèànt i&umanifé fo&fBautpïv. .de , [répm- 
«éq les imauai .dont i'aL été le.iatal &; l'avouge infini 
.tant. >-Ah>.'. comment ie ttifteJpe6tole.de l^^uerre^ 
*<eh offrant .de* iceaes fiïdo.ulaureufe9:, n«nEÊndtôit-il 
pas le ;cœ ur.de i'bommB plus tendra i&hpjuk.feflfiblc? 
Y\ „. > . -•"«-''Mkdamc' Luzeite. v) -■«i^ >■- 
"' ' Avec ides ^ierj tîrnêqs au.flï nipbîe£ j^qïïé * vojjs avez 
ïû'fermer dç pfaiçs îanglante^s', e'fluyef défîmes arrié- 
res", 'épargner de calamités ! . .' '. *Mak L r yôùs r ' t devez | 
{ être heureux, car* on Te'ft des qu'on % !plaft K à faire I 
lé bien: .\,' ' % ' ' '[ î,,: ~ l <' n ''' :: ~' 

1 ST'.'FRAHC'-f;'.^' "" 

* , J'ai eu le bonheur d'apprendre à . r^éch^ en, ^avan- r 
' çaht en âge. L'infortune , en premier, Ueu, me fit • 
prendre les. armes,, l'habitude m'enta fait-daps. la fuite 
un pénible devoir. Le ciel rn> favprifé dans lè$ con> 
bats. Je ne puis pas dire cependant avoiri v&çuhçu^ 
reux ,* à moins qu'on ne. le fpit en» Relevant au-deiïus 
de fon fort:. . .,,.,. ^ 

Madame Luzeré. "/* ' J * 4 

Cependant le rang que yoqs oçci^ç^jgQut avoir 
ttes avantages dignes dêtrê enviés, if me temble 
L S 




tfô LE DESB R T M U R; 

>qu'un Qffiçfcr ,< dans plus; 4'unç occafwn , joue un 
jôle diftlngHéî, , , : 

";". .- ■ A'St.ïFr ANC./, ."•;*, 

: II éflr vpai y Madame , . que cette place peut récoifr- 
penfer un: vieux Mmtaiie.de fes longs fervices. De 
titille Soldat: je fui» par venu, au grade. : d'Officier; In- 
ebtfDTé depuis cinq an$, darts un:autre Régimerit 
que celui où je fis rapprentiflâge de:Ja:guerire; zs» 
té prefque feul^de tant d'autres njoiiTonfi es â mescô> 
tés, j'ai- remporté des Drapeaux :qui~ ont animé les 
ferpcnsule l^nviev II «tiéri a coûcé dtobteair la plat 
es de Major. -U a feUdla défendre contre. ceux. qui 
la briguait; JSfle m'a fait des ennemis plus Unph^l 
cables^ plusidàxtgereux que tons;ceùx-que J'ai com : | 
battus. Le Colonel me haït, &.,fa,;haine , que j'aH 
travée, veille & faifit le moindre prétexte pour écla- 
ter. Valcour", clont l'efprit eu ri léger, eft plus 
jufte que ion père; Spn cœur eft droit, fôn ame 
eft noble;' il s'eft montré dans tous les tems mon dé- 
fenfeur, jelui dois beaucoup.... Mais, croiriez* 
vous que la moitié des Officiers , placés , fans aucun 
fervice, à la faveur de leur naiflahee, croiriez -vous» 
dis -je, qu'ils fouffrent de me voir à' leurs côtés? Je • 
les enteiids'foûvent dire derrière mot: ce n'eft qu'un f 

X)ffictoï de fortuite. Ils fe fouviennetit de mon ob» ^^ 
fcùre origine, îiâ oublient les cicatrices dont ce feiri\j*£« 
dt côirve-rt* ;:;;/; ^^v> 

: -"'"- "Madame Lvzêrz. ' 
Quoi! des Guerriers puifuivent enfemble une car- 
rière glorieufe, qui fervent une mère commune» la 
paxrie/'cdnrioltre'renvie! 



JX 'JU-A: 3C: & 11 J *U 

Mais, Madame^-çe n'eft: point Jàie/, chagrin qui 
dévore mon.cœuf v : : ]^ raifpi^ine met aifément au- 
deflus de ces in juftices , bêlas { - trop familières aux 
hommes. Je me Yuis fait dès lorigtems une loi de voit 
en dédain leurs petites payions; Que des peines plus. 
fècreKes rhé^onfumeht-/- Elles font féëlles:, èUes.ne 
font point nées de l'ambition , elles font filles derid 
nature..-. .-Mais .pardon* "j^blicrir*4ariMje ne vous 
. enâ , etien*.que:de fflpiw... : Çe n'eft jws,^;vptrej>ré- 
fience que je<lofs gémir; eft ççrà moi de, troubler la 
fertilité ,de voire jame ? Voue me ftrablez Wreufe..., 
•Vous Aes, otere dluce.^Bfent ojui doiç combler votre 
félicité. . . . Vous touchez au moment; le o|us beau de 
la vie , & pour elle„.& pour vous. ... Elle eft bel- 
le & paroît û douce!.... Vous 'êtes prête enfin a 
la marier. Prenez bien garde , Madame , de vbus 
tromper au choix de fon époux. » : . Qu'il feroit cruel 
lier lut voir contracter un lion fonefte qui: feroit <Tin- 
fonune dexfa viei 

Madame Lu*es*. 
Heureufeinent que le jeune homme i qui je la des- 
tine, réunit les phis 'excellentes qualités; s'il ne lui 
apporte pas les. mêmes biens, quicçonçofent la dot 
4e ma fille, je Je regarde comme plus jiche. partes 
.vertus qtfll poffede. : i . > 

" Ses mœurs vous font donc bien connues? 

i 
Madame Luzerjk. 

Depuis feptans, elles. neiefiont painfedéioeottci* 



t%% LE JS EiS E.R <T ILU H. 

.^St/ F£àwc. 

- - :l\ voiielaimè.i;. .; II. vous refpe&ev ' •• * / 

'Madame Ltr2Ej*je.. • t 

" Çoipmèyfij^toïs'fa'merç, .?'/'„ : ' *' ' 
-• ; « ., St. F. & a n c. ' 

t. Il mérite, d'étte heureux. . . . Jouiflfoz. de votre bo% 
heur. , .: //i • . •' » ,. ;..;..- ;,»• . 
• l^c. '-.i ; .Ma^rofc.XiuzEaJt, ânfoupkant. t 

lAh/MoiïfiewM'apparence' du bontiqnr eft foi*, 
vent ' trompeuTe. * Ma félicité n'eft 1 pas fi grande 
qu'elle voté le'parôît. Chacun a fes peines , & plus 
elles font renfermées eninous-mêmes , plus leur poin- 
te eft pénétrante: .. . • ' 

''■".' "" Stf. F lA'KC. 
i ' ". N r .-, ' r ( 

, Comment, Madame?, / 

Madame Lu^êrb-, d'un ton m,peu : coraraint^ : 

- On a fôuvept de certains intérêts pour ne pas. tout 
dire. N'eft-il pas vrai qu'il faut- bien ;fa fonnoâttC 
avant de rifquer une confiance qu'on voudroit quel- 
quefois hasarder?.. . . Ypus vous attendriffez. 

.: ! . \ .St. Fra wc. - 
' Je fens.ee: que vous dites, Madame. On brûle 
•quelquefois d'épancher fon aine, parcei qu'on foulage 
ainfi l'amertume dont elle eft remplie. Ce cœur ., 
comme le vôtre , a.befoia de Couvrir. Je ne trouve 
V gueres parmi ceux qui m'environnent, de confident in- 
\^ time. La plupart des amis que j'hvois", 'm'ont devan- 
cé dans la tombe ; & prêt d*y defeendre , irois-je 
•encore former de nouveaux Jtos, pour ^es voir tom- 



< ït £ va ôl? '- tn 

pre auffitAt! Je ne vois autour de moi que des rivaux 
ambitieux d'un cara&ere fombre, ou déjeunes -gens 
pleins d'inçpnféquence f > profondéurent. occupés 4°)J] 
. frivolités; pas un ne m'inténefle aflez pour lui conûçr ^ 
. mes peines; ,mais vous êtes unere, Madame, votre 
-ccBur doit répandre au miei>. 

(Après un Jtlende.) ■ > > / yr 

Ils ignorent tous la caufe d'une mélancolie profon- 
de > qu'ils nefaventque me reprocher. Oui, je fuis 
à plaindre. Jç ne jouis ni des honneurs , ; ni dos 
plaifirs attachés à mon rang. . . . J'eus un fils que j'ai- 
mois. ... A fon entrée dans le monde , il 'ne fut ac- 
'eueiliï que par la nature. Je n*aVois alors que des 
larmes à répandre fur fes deftins. ... Aujoi>rdîhiii 
■que la fortune m'a fouri, que je pourrais lui jcompô- 
fôr un fort heureux, j'ignore ce qu'il eïfc devenu . . .". 
-Son fouvesir nie pourfuit & ne m'abandonne point. 
•Héritier de mon infortune, il fut forcfr de prend» 
Së'partt des armes. Il porta le même uniforme dii 
Soldat que je commande aujourd'hui. Auffî dans 
Chacun d'edx, je crois voir &* reconnaître mon en- 
fant. . . . Tous -me font chers. ... Peut-être vit-I 
encore, traînant une vie pénible ou languiflànte. . . . 
Mais je l'ai perdu, Madame , & d'une .façon à- pres- 
que délirer de ne le retrouver jamaif. 

Madame L u z e r(e. : „• v\ : l - « » ; - 
Vous vous intéreflèz à la caufe de tous les Soldats 
infortunés.... \ 

St. Franc. 

Si je m'y intéreffe ! . . ; Mou fils eft du nombre. 



tu t E.:P RS E R? T r E U R; 

• ■ -P • -Madame Litzb'rb. - 
•'Ah) ftfofcfîelfr! r écoutez -moi. Vous ftiveadt* 
\ je îtifs méte.' Céft te cfel qui vous a conduit ici poar 
raflurer mon cœur. Il brute 4 fbn to^r.de> s'expR- 
quer. 'La confiante a fes périls, /eïc fais, mais 3e 
neft pas quand c'eft tous quil'infpirèz. je vais v 
vous livrer te fecret de ma vie/. . 

Tout nous réunît Madame,- franchtfe, candeur, 
Ifcligiôîr, ftut-iiat»fter l'honneur?... 

. Madame L u z £ r e , rf'«/î ton abandonné,, 
; Nop. . .-., , votre phyfionomîe annonce vot*e 
Jme. * . . Homme .compatifl&nt & généreux , recevez 
ïavea.ele mes peines. La bienfai&flce eft en vqu* 
jun fenrimsDt auffi vrai, que profond.... Guidez moi* 
JnfbuifçRrinpj. . . * Squjevez le ppidg accablant qui 
je& furjfeorjLÇceur. Pepuis votre arrivée , je n'exi- 
fte ptas., Sachez que ce même jeune homm^ ; qu4 
doit épouftr iRa, fiUe^à l'heure-oi* je vous pgjje , 
voie le trépas fu.fpend,u fur fa tête, , t ♦ Je. vous, «pu- 
fie fa deftinée ,/ fa malheurpufe rrfeftinée, . . 

S T. F R A N C 

Achevez.... r 

•Madame Lus ère. 

Hélas /fauvez -le ; il dt. % . ... 



,ji u d m f i £ as s s: a o^( 



S CE « E II. 

'Madame 'LuZEftK', SAINT -FRA^C, CLARY, 

Clary, accourant toute éplorée. 

Vy Ciel! . . ; Ciel. . . . Môttfîeor te Chevalier, à- 
• fon fecours. . . . O ma mereJ (etletoéBe,) . 
Màdaifce\JL ûz^fcJR,- fo -rdetant* 
Qu'eftill arrivé? 

" ' '. "." "' 'St^'P'i ANC." '. ' '.' 
Expliquez - vous. . . . parlez : . . . calmez • Voufc 

Des gardes emmènent DurimeH , 

Madame Luzere. 

.QDieii! i . . , :; : " ' 
Clary, au milieu des fanglots. 

' Ils font entrés. .... Ils fe font emparés de lui. . . . 
Ils le concfuiferir £ travers tout ùh peuple. . . . J'ai 
vainement couru; Durimel fe IaMfo'Éfc entraîner fana 
élever aucun cri, aucun gémiflTement, à comme s'il 
étoit coupatilè. "~\ : " ; 

, Madame L uze r e , tombant aux pieds de St. 
- Franc, qui né lui donné \pas r le tems de met* 
tre un genou en terre. 

Ah , Mcirifieur-! .... courez ,'~ Faites qu'on le dé- 
livre* Votre autorité > dans foRégûpent, doitajroir 



, t]6 LE B E/S E R£T ÎUL 

.rur^éaiaai^^^Mbafl&r^ xà«inr~ - arme 

faviez.... \ ,.,,,.,, 

J*embr affermi fa défenfe," mais.de .grâce, achevez 
' un aveu. .'.."' - . . . t . . 

Madame^LyzE re. , 

Ah!.... (iCteçy.) Ma fille l hélasl Je frémis... 
i Eloigne -'Tbkj toa?th«Jtë fille..;*;:"» LajflÎQ-Jious un li- 
ftant. . . { EkMgnô - toi. ^ • éçoute>upç igere. . : - 
.::.:.Cx,-AJtY > ^^p*r« ffcft.'t&tre inquiète fcp 

tremblante. , - 

Vous vous cach^ encore de moi, ... Ah! fi cela 
'continue, il. faudra que je meure. 



S C 3Ê NE 'Ht' •'■"• 

\ • S — * 

SAINT-FRANC, Madame LU.ZEKE. 

gMadainç I, VZS.R e .prend Sainp-frcm, - l*/mene 
fur le bord du Thtytre rr lui dit d'une voix 

• • b<$e, &Jupplfcnte. , r ; . Vj0 : ~ . * 

i.T * . o a" , '. ": --r"' ^ .■•,•.; , ' : i ;r 
J e m'abandonne â vous. Ecoutez n j'ai lieu de fré- 

,|pir v ... .Commentait -on pu découvrir fon afyle?... 

* Ce jeune L hojnme , ^ pour ' qui je vous implore , eft 
"DéferteUr de votre' Régiment. 

, St. Franc, recule en arrière , ep jettont 

' un cri douloureux* ' 

' Seroit*IIpoŒble?' "' «-•■— •- ---'- ■ 



DRAME. 17? 

Madame Luzere. 
Hélas l H eft perdu, û.... 

St. Franc, avec véhémenct. 
Vous m*avez percé le cœur. 

Madame Luzerê. 
Puis -je compter (Ur vous? 

St. Franc, 
■ Ah! vous ne favez pas tout ce qui s'eft paffé darts 
mon ame. . * Comme elle s'eft ébranlée. . . . Mada- 
ïnè , ce cœur eft plus déchiré que le vôtre. 

Madame Luzere. ' 

* Ceft Phumanité qui fe fouleve & qui vous parle en 
fa faveur. 

Sï. Franc. 

Oui, uns doute. . . .Mais ne vouç y trompez pas. 
H s'y J° int 1» intérêt plus vif, plus touchant & plus 
fort. Que <fe fois, de malheureux Déferteurs m'ont 
feit mourir d'effroi! Il n'eft plus tems de vous le 
taife, apprenez "que mon fila eftDiéferteur auffi. Hé- 
las! aucun d'eux ne me fut amené, que tout mon 
fang ne fe foit glacé , que je n'aie cru le reconnot- 
tre. Tant de fois trompé , le ferai- je aujourd'hui?.. . 
O Dieu/ TU fais combien je foupire après fa vue & 
comment je tremble de le retrouver. 
Madame Luzere. 

Que m'apprenez -vous?. . . Quel prefTentîment 
vient me faifir ! Mais , Durimel eft le fils d'un Sol- 
dat. Elevé dans la môme religion que la nôtre, le 
Languedoc fut fa patrie. 

Tm$ I. M 



l?8 LE DESERTEUR 

S t. Franc, avec la plus grande émotion. 
Arrêtez , Madafine. ... Le Languedoc ! je naquit 
fous le même ciel/ Mais je n'ofe vous croire enco- 
re. .. . Une idée auffi chère. . . . auffi cruelle. ...Ah ! 
je ne puis en foutenir l'incertitude. , . > je vais* ... je 
vole à luû 

Madame L uz e r e , yèafc. 

Que de combats â foutenir / de terreurs â étouf- 
fer ! O Djeu , prête- moi le courage néceffaire. . . . 



S C E N E IV. 

Madame LUZERE, CLARY. 

C L A r y , revenant à fa mere m 

x\ h , ma mère / tout mon corps friffoûne. ... Je 
pleure malgré moi. ' 

Madame Luzere» 

Raflbrez-vous. 

C L a r t. 

Que je mé raflure ! & vous 3tes auffi pâle, auffi 
tremblante que moi. 

Madame L uzkrï. 

Cruelle, fille t Laiffez-moi refpirer, c'eft vous 
qui m'effrayez. 

C l a r r. 

Mais , dites -moi , d'où vient qu'on l'arrête ? Que 



DRAME* 1:9 

figîiîfioient ces mots interrompus, ces foupfrj, cewi 
triftefle profonde qui perçoit à travers les expres- 
fîons de fon amour fc . Il n'étoit plus le même. Cro* 
yez-vous en avoir impofé à mon œil? Ce vieux 
Chevalier qui vous' quitte, je l'ai vu fortir le vifage 
altéré» 

Madame Luzere» 

Il à fes peines. 

C L A R T. 

Je meurs mille fois de ce filence cruel. 

Madame Luzere, avec une tranquillité forcée. 

Je vous le répète , Gary ,' votre imagination 
prompte à fe forger des maux fera le fupplice de vo- 
tre vie» ^ . 
C L A r y- 

Hélas! vous voulez que je (bis tranquille, & les 
malheurs de la guerre viennent fondre jûfques dans 
notre maifon. Comme tout eft changé / Je ne vois 
que des vifages farouches ou infenfibles à nos dou- 
leurs. Vous - même diffimulez avec moi. Ne fuis- 
je plus votre Clary? Ah! ma. mère, eft -ce ainfl* 
que mon hymen va fjs célébrer? 

Madame Luzere. 

Ton hymen ! . . . (appercevant M. Hoiïau é ) Mais 
que nous veut- il encore, & que vient -il annoncer? 
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S C E N E V. 
Madame LUZERE, CLARY, M. HOCTAIL 

M. H O C T A Û. 



V ÔILA 



donc enfin la mine éventée. L'hoinme 
qui devoit me faire fauter en Pair n'eft pas à fon aife 
à préfent. Cela eft très - fâcheux pour vous , Mesda- 
mes ; mais n'ai -je pas toujours prédit que tet aven- 
turier finiront mal ? Vous n'avez pas voulu écouter 
mes confeils % Il n'eft plus tems, voyez le bel hon- 
neur que cela va vous faire. 

Madame Luzere. 
Sortez, Monfieur, laifTez - nous libres ; nous ne 
fommes pas en état de vous entendre. 

M. Hoctau. 

Vous favez donc la fin de l'hiiloire. Je me fuis 
trouvé -là, moi. A peine conduit à la première gar- 
de, qu'un vieux Sergent Ta reconnu tout d'abord. 

Madame Luzere. 
(àpattj 

Malheureufe! (voulant emmener fa fille.) Viens, 
ma fille, viens, ma chère Clary.t.. Fuyons fon as* 
pe&, il ne^peut que nous affliger. 

C L a r F, rififtara. 

Non..,. Lefupplice que j'endure eft au-deflus 
de tout ce que vous pouvez m/apprendre. 
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Madame Luzere. 
£h! mon enfant. ... prie de ne rien favoir. Ttt 
ne le {auras peut-être que trop tôt. . ♦ . Arme-toi de 
courage. Ton amant infortuné... •> 
Clary, 
Eh bien? 

(Madame Luzere ne peut partira) , fj 

k M. Hoctau. 

Elle ignore que c'eft un Déferteur. 

.V . B Clary, jettant un crû 

Déferteur !,Eft- il bien vrai, ma mère? (eUe tm« 

le dans les bras déjà mère.) 

. i 
* M. H O C T A u. 

C'eft- ce jeune Officier qui l'a décelé»* Le Confeit; 
de guerre s'affemble* Son procès eft tout fait, dit- 
on ; pour demain à la garde montante. 

Madame Luzere, avec indignatim: 
Sortez de ma préfence, & n'y reparoiffez jamais ^ 
homme vindicatif & méchant, qui venez jouir du, 
malheur qui nous opprime! Retirez -vous, & hrifîfez-~ 
nous à nos tourmens% 

M. Hoctau, en s*en allante > 

1 Eft- ce ma faute, à moi, fi fes compatriotes font 
deux cens lieues pour venir ici lui caffer latête?..^. 
Mais bous nous revenons après le premier .feu v 
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S C E N E VI. 

Madame LUZERE, CL ART. 

Cl art, après un Jtience. 

L. 
e voîlà donc révélé, ce terrible fegret. Quoi! 

Duïmel eft arrêté comme Déferteur II eft au 

milieu des Soldats. ... II eft peut-être condamné.... 
Il va périr. ; . . Juges cruels l mes larmes pourront- 
elles vous appaifer. Ah! Courons le fauver, ou mou- 
rons, • 

Madame Lozère. 

Arrête» ma chère Clary. Recueillons notre am©- 
& nos forces. Commande - toi un inftant. Ofe espé- 
rer, J'attends le vieux Chevalier. .. . Ma fille, ait 
nom de l'amqur que j'ai pour toi, élevé ton ame, 
& apprens à fupporter les revers de h viqr 
Clary, 

Je touchois au bonheur. 

Madame Luzere. 

C'eft aifi'fi qu'il fe joue des mortels , & tu n'es pas 
la feule infortunée qui gémiflfe fousin coup imprévu, 

C L A a Y, 

Durimel! Durimel! qnelles font à préfent tes peu- 
fées. Je fens que ton cœur m'appelle. ... Je crains 
de ce revoir. Des fentimens inconnus à mon ame 
U remplirent & l'épouvantent: comme tout eft dé- 
fert & lugubre autour de moi, & quel défefpoix af- 
freux m'attend l 
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SCENE VIL 

Madame LUZERE>CLARY,VALCOUR. 
Madame Luzere. 

1/ue vois -je? Ah! fuyons. 

Valcour, 
Vous voyez un homme qui vient d'être étrange- 
ment furpris. 

C L A R T. 

Vous êtes un monftre , & nous maudiffons l'heu? 
re où vous avez touché le feull de cette maifon. 
Madame Luzere. 
Quoi! vous avez été aflèz lâche, affez cruel poux 
vous rendre le délateur d'un infortuné que vous au- 
riez dû protéger ; & vous ofez encore. 
Val c'o u r. 

Qui moi , délateur ! (arrêtant Qary.) Arrêtez , 
de grâce, écoutez -moi. Je vois que moacœur ne 
vous eft pas connu. Vous m'avez mal jugé. . J'ai 
peut-être pu y donner lieu; mais fî Jb me fuis per- 
mis quelques légèretés indifcretes , dans une pareille 
affaire toute frivolité cefTe. J'en jure par l'honr 
neur ; non , jamais mon cœur ne s'eft fenti fî vive- 
ment touché, que lorfque je l'ai reconnu. . . . J'en 
ai pleuré de pitié. ... Ah ! fi vous m'eufliez confia 
fon fou, j'attfois pu le fauver .... 

M 4 
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Madame Luzere» 

Ce n'eft pas vous qui l'avez fait arrêter? 

Valcour, avec chaleur £? noblejfe. 

, Ceffez une imputation auflï odieufe; je rougîrofi ' 
de la combattre. Que la grâce de tous ces infortu- 
nés n'eft- elle entre mes mains, aucun ne périroit ! 
Mais que dis -je, ne défefpérez pas. Le Colonel, 
fous lequel il a fervi , eft mon père. Je vole à fes 
pieds. Je les émbraffe, je prefle, je follicite fa grâ- 
ce; je l'obtiendrai. Plus de repos , plus de tran- 
quillité pour mon cœur, que votre amant ne (bit li- 
bre & que vous ne foyéz unis. C'eft en vou$ le ren- 
dant que je me vengerai de" vos foupçons. Vous 
verrez que te légèreté du François n'eft pais incom- 
patible avec la fçnfibilité, &que Pétourderie n'exclud 
pas toujours les vertus. Adieu , les momçns font 
çhers, & je cours les employer. 

Madame Luzere. 

Aht s'iieftainfi, Monfieur, pardonnez..; 



SCENE VIII. 

Madame I^UZERE, ÇLARY* 

Cla&y, 

\Jr s ç r q $ s - nous efp&çr , dites - moi * VofcxQDfr 
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Madame. Luzere. 

Oui, ma chère fille. Nous ne fommes pas encore 
certaines de notre malheur. Le corps généreux des 
Officiers fauve tous ceux qu'ils peuvent fauver. Pen» 
fes - tu qu'on ordonne de ûng froid la mort (f un 
homme? 

C i* a r y; 

Ah! ils pleurent tous» & ils condamnent... La 
clémence leur eft étrangère. . . . Mais pourquoi ne 
courons -nous pas à lui? Il a befoin de 'nous. Mpn 
cœur eft tourmenté , & le fien éprouve tout ce que 
jjefens. ... S'il mouroit.... Affreufe image; Ciel/ 
frappe -moi avant lui. 

Madame Luzere. 

Allons au devant du vieux Chevalier, c'eft notre 
Dieu tutélaire, tu connoitras fon ame..*. Tes pas 
chancellent! 

Cl à a y. 

Je me trouve' foible, j'éprouve un ferrement de 
cœur inexprimable. 

Madame Luzere. 

Viens, chère enfant, appuyé -toi fur mon fciq. 

(Elksfortent appuyées l'une fur l'autre.) é 
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A C T E IV. 

S CENE PREMIERE. 

SAINT-FRANC, VALCOUR. 

V A L c o tf â , fuivant Saint - Franc. 

\£ ue je te laïfle!. . . à c'eft à moi que tu peuxte 
dire ? Je nç te quitte pas.' Comme dans un inftanfc 
tous tes traits font changés! Je t'ai vu for tir de la fal- 
le do Confeil, pâle & ta mort dans les yeux. Quelle 
impreflîorj prtrfonde'& terrible ce malheureux a fait, 
fur ton amel .Tu fais tout ce que j'ai dit, tout ce que 
j'ai tenté. . . . Tu voucjrois parler , tu te tais J ne fois- 
je plus ton ami? Ahl la pkié Vjul te parle en fa fa- 
veur eft fans dçute refpeftable , mais qu'elle n'aille 
pas te précipiter dans le tombeau avec l'infortuné que 
tu ne peux fauver. 

•' St. Franc. 

Valcour ! en tout tems ton amitié me fut utile & 
chère. Aytf pitié' du plus- malheureux des hommes. 
J'adopte tous les infortunés; mais celui-ci, hélas! 
je l'ai vu trop tard. Va trouver ton père. Tu fais 
que ma voix l'endôrciroit ou lieu de le fléchir. x Ob- 
tiens feulement, un délai , & je ferai le plus heureux 
des. . . • Va, & laiffe-moi. 
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s Valcôuïu 
Je te laiffe pour fervir ta générofité ., que j'admi- 
re, & que je dois imiter; mais promets -moi de no 
la point porter à l'excès. Calme -toi, digne & res- 
pectable ami. 

St. Franc. 

Oui, mon cher Valcour, je ferai plus calme. - 

( Falcàur fort.) . 
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St. Franc, feui. 

Xmpénétrablb Providence/ tu veux rendre la 
fin de ma carrière trifte & funefte ! . . . . Hélas ! il de- 
vait faire la confolation de ma vieilleffe. Ah ! quand 
ma main guidoit en paix Tes premiers ans , j'étois 
loin de prévoir que cette même main devoit un jour 
le co nduire ;\ la mort! Je l'ai vu languiffanc au ber- 
ctflU , j'ai vu la trame déliée de fes jours prête à fe 
rompre; il étoit dans cet âge où la douleur n'arrive 
point jufques à l'ame , où loin des horreurs du tré- 
pas l'enfant mèin*t comme il s'endort; mes vœux ar- 
dens ont fatigué le 1 ciel. Je Wmplorois pour qu'il 
prolongeât fa vie. ... Je ne favois pas alors ce que 
je dcmandois Ah ! coulez , mes larmes , coulez; 
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SCENE Ut 

Madame LUZERg, SAINT-FRANC. 

5 t. Franc, atlant à Madame Luzere. 

JOjp aroniz- moi , Madame , épargnez - moi ! Je 
l'ai vu y je l'ai reconnu. . . . Oui , c'eft mon Gis*. 

Madame Luzere* 

Durimel.... votre fils/, * 

St. Franc, avec une douleur noble. 

H n'eft que trop vrai. Je redoutois ce coup, il 
n'a pas manqué. C'eft contre moi que s'épuifent tout 
les traits du malheur. Je déûe maintenant le fort de 
me porter des couçs phis fenfibfes. Je m'efforcerai 
de monter mon ame à un degré auffî haut que celui 
de Tes infortunes. Dans un moment je vais connoî- 
tre ce qu'eft mon fils. Si fon cœur eft grand, ir 
ftura mourir.... Le refie fera bien aifé, je n'au- 
rai plus qtfà le fuivre* . 

Madame Luzere., 
Mais , s'il eft votre fils , n'êtes - vous pas un de 
fes Juges? Ne peut -on pas, en faveur de ce titre 
& des fer vices, que yous avez rendus, à la patrie. . ^ 

St. Franc. 

La Loi eft inflexible , & ne connoit perfonne. El* 
le n'eft même facrée qu'autaût qu'elle eft aveugle. 
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Madame Luzkrk. 

Quoi, votre (ang prodigué dans les ttftnbat&.i. 
St. Franc. 

Viens à moi, confiance héroïque, viens affermit 
çé cœur chancelant. C'eft pour la dernière fois que 
j'aurai courbé nia tête, que je me ferai humilié jus- 
qu'à la prière. Je vous l'ai dit, Madame , le Colo- 
nel eft mon ennemi. Il eft aider, il eft inexorable. 
Si je difois un mot, je ne feroîs que hâter fa mort. 
Hter> (aififfant l'époque de cette défertion, il ofa 
m'accufer , en. plein Confeil , de trop d'indtilgencs 
envers les Déferteurs. Il eft vrai que j'ai caufé le 
falut de plufieurs; mais toi, malheureux, tu n'é- 
chapperas point, parce que tu es mon fils. J'ai por- 
té la parole terrible de n'embrafèr la défenfe d'aucun* 
Je ne favois pas qu'elle dût retomber fur la tête qui 
m'eft la plus chère ... Au refte, Madame, ne tra- 
hirez pas ce fecret important. Je fais quand il fau- 
dra le révéler. 

Madame Luzerr. 

Que tardez* vous, allez trouver les anciens com- 
pagnons de vos exploits; écriez -vous devant eux : 
c'eft mon fils que vous allez mettre à mort! alors 
leurs cœurs attendris. ... 

St. Fbanc. 

Je ne le fauverois même pas. Sa mort eft ligné* 
depuis fept ans, & l'Arrêt eft irrévocable. J'ai va 
prefque toutes les voix pafTer i fa condamnation. Ah! 
li fa grâce étoit poflîble, penfez-vous que je balan- 
cerons un feul inftant? que la caufe des Rois combat- 
trait celle de la nature? Un intérêt avffi «her que et- 
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lui de fes jours, m'oblige à dévorer mes larmes en 
fijençe. La religion <Je W& pères. . . . Vous m'enten- 
dez, Madame. Si je lajflois échapper ^hes clameur* 
paternelles, un zelè fanatique l'srracheroit bientôt de 
mes bras. Ils me priveroient de fa vue & de fes der- 
niers momens. Dans ces momens férieux , accom- 
pagner fes pas, nïattacher à lui, efl la feule confo- 
iation qui me relie. 

Madame Luzerf* 

Et vous vous êtes dérobé à 6 vue! & fts regard* 
ne fe font point fixés fu* un père l 

St.Franc. 

Ce n'étoit point là que je voulois qu'il me retrou- 
vât. Il étoit auffi loin de me croire dans ce grade 
& dans ce Régiment , que tous ceux qui nïenviron* 
noient étoient loin *ie foupçonner que cet infortuné 
étoit mon fils. Dans mbn malheur/ j'ai goûté du 
moins quelque joie.- Ce cœur a été fatisfait de fon 
courage, J'ai'réconnu mon fang. U n'a afffe&é nî 
une contenance hardie, ni une contenance abattue. 
Il ne s'eft point humilié devant fes Juges pour men- 
dier la vie. Il a répondu aux interrogations fans fier* 
té , comme fans foibleffe. Tranquille , & pouffant 
quelques foupirs par intervalles, mes yeux, que jfl 
détournois , retomboient toujours fur les fiens. Je 
fuis refté aufG ferme , & j'ai eu la confiance de dis- 
puter pour lui un trépas qui ne fut point infamant. 
Au moment de ligner, j'ai cependant fenti ma main 
trembler, & mon cœur 3 failli me trahir. 
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Madame Lu&b&s. 
Comment avez -vous pu dompter ce mouvement 
de la nature? 

St. F r anc. 

'HïaudhMt'être moi pour le favoîr; mais il le fal- 
loit. J'ai prié qu'on le laiflfct libre, jufqu'à l'heure où » 
fen Arrêt doit être pécule* J'ai répondu de fa pe*~ 
tonne* Il n'y a que vous, Madame, qui fâchiez un 
fecret que je voûlois encore renfermer dans mon 
fein ; & fans le bien que vous m'avez dit de lui fau- 
rois héfité à vous le confier. Oui, fi j'eufle trouvé 
mon fils indigne de moi, il ne m'auroit jamais connu; 
mais je fens que ce cœur paternel vole au devant de 
lui. Il me tarde de l'embraffer , de l'inonder de mes 
larmes, de le preffer fur ce cœur gémiflànt. C'eft 
affez combattre, qu'il vienne! qu'il tombe dans mes 
bras! 

Madame Luzere. 

Dieu, je le reverrai.' 

S T. F R a n c. 

Je meurs d'impatience, & je frémis du moment; J 

Madame , j'aurai befoin d'être feul avec lui. U me 
femble toujours l'entendre venir. Je ne me trompe 
point, ou cette fois. ... • , 

Madame Luzere. 

Ses regards vont me chercher, & ne me trouvant 
point.,.. 
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St. Franc. 

Laiflez -moi , je fuis jaloux de pofféder fcs der- 
niers momens. ... H me les doit! 

(Madame Luzerc fe retire.) 

Ciel, le voici! 

S C E N E IV. 

SAINT- FRANC, DURIMEL. 

Durimkl, environné de Soldats, entre, le* 
cheveux épars, & habillé conformément à fa fit ua- 
tion> 

St. Franc, à part. 

Q mon Dieu! îaiffe-moi vivre encore une heu- 
re , & je t'abandonne le relie de ma vie. (il fait Jh 
gne aux Soldats de Je retirer. Ils font cenfés demeurer 
• à la porte.) 

Durimel, dans le fond du Théâtre. 

Je cherche Clary, & je crains de la «rencon- 
trer. Il faut que je la voie avant de mourir. C'eft 
elle qui doit me plaindre & me confoler. Héla* ( 
on me fuit, on n'ofe me revoir, on tremble de 
ttftborder. (appercevant Saint -Franc, 6? courant 
vers lui.) Ah! Monfîeur, c'eft à vous que je dois 
la liberté de reyoir ces lieux, qui me (ont fi 
chers. \. A ce bienfait, il faut que vous en ajou- 
tiez 
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Viez un autre. . . . Vous feul pouvez le remplir. De 
tous mes Juges, vous m'avez paru le plus attendri 
ïur mes malheurs. Mes taialheuirs font grands. ... 
Vous me voyez pleurer ; mais ce n'eft paS fur ifcoi 
1311e je répands dés larmes* {arrivant fur le bord, du 
Théâtre.) O mon père! mon père l Le ciel' a- 1- il 
prolongé tes jours? Que vas-tu devenir , fî jamais la 
fin de ina triftë deftinée parvient jufqu'à toi? (tirant 
une Lettre defonfeinj Puiffe cette Lettre te confo- 
ieï , en Rapprenant dans quels fehtimens j'ai terminé 
ma vie. Je fuivrai tes leçons jufqu'àù dernier fou- J 
pir. Je chéili^li^m^.ha^i^(^ l'honneur, (ilf 
haife la Lettre avec trànfport.) Parois à une vue ïî 
chère, gage précieux de mon amour ; tu rendras , 
après moi , ma parole vivante. Si fes yeux peuvent 
te lire, je revivrai pour lui dans ce înomént. (allant 
è Saint -Franc.) Mohfieur, il n'y a que le nom & 
ta Compagnie, <jui pourront vous aider à la féfrè par- 
venir à fon adreflb. Mon perô eft un Soldat dont! 
le Régiment a paflë les mers. Ce Régiment ayant 
beaucoup fouffert , a été incorporé dans uh autre , 
«tont j'ignore lé nom. Je vous en conjuré; he né- 
gligez fcas vos recherche^ ; je îhâurrài cotitent fi voui 
me le promettez. 

St. F k A wt ', *pr& unjilencei 

Donnez; 

(Saint- franc prend la Lettre, rompi )è caclîst, è^ 
£1 parcourt. Cette aùion porte Durimel à le fixer: 
Saint -Franc ouvre fer bras tùut tremblons, ff SÏ* 
crie avec Pâme d'uà pet*e.) 

Mon pauvre Charîci! 
terne t. fa 
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Duiiuil. 
Dieu/* 

1 St> F r ^ ire. 

Embrafle ton père» 
1 (Le père s'appuie fur Vépaule de fin fis, Us d* 
meurent embrajfts. Durimel met un genou 'en terre t 
& fefatflt des mains de fin père, qu'il baifiavec 
une tendrejje refpeSueufe.) 

Mon père! dans quel état! Grâces au ciel , c'eft 
vous! quel heureux moment! 

S*. F IL A HC. 

. Oublies -tu Je moment qui doit lefuivreî 

Du tllMSL. 

Je Poublie / je voulois vous voir encore avant de 
mourir. Je bénis la faveur du ciel , qui me permet 
à ce prix d'embraffer vos genoux.. . . Grand Dieu/ 
four un tel moment , oui je t'offre volontiers ma 
vie. 

St. Franc 

Mon cher fils! tu te fens donc la force de te fou* 

mettre â cette main invifîble?. . Dis, confer* 

tferas-tu ce courage jufqu'au dernier inftapt? 
Durimu. 

. py fuis réfolu, quoi que mon cœur ait â. regret- 
ter & fi quelque trouble vient TaffoiUir ,. ô mon 

père! c'eft de vous que j'attends un regard, qui m§ 
rende toute ma fermeté. 

St.Franc, 

Ton père malheureux n'a que ce trifte bienfait «n 
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fon pouvait. Je lie te Quitte plus. T'affermir , fen- 
courage*, «A lin droit trop précieux, fans doute ,.& 
Çne je ne cède à perfonrie. . . . Voilà pourquoi j'ai 
caché * tons que tu étois thon flb/. . . Emploi terri- 
ble & cher , '-j'efpere te remplir / 

D-tj rime l; 
Vous y ferez r mon père ? 

St. Fa À ire. 

Ignores-tu que c'eft mai quiejonrie lé fignal ? Toiit 
t)éferteur à trouvé en mof un père. Je croyois te 
Voir, t'embraffer dans chacun d'éut, & je t'aban- 
donnerois, & jeperdrdis lé fruit du phis craèl a^- 
îirefitiflàgè / . . . Non , qu'il m'en coûte la Vie. Toû 
«me né s'envolera fous l'œil d'un péré , que rtoiir ft 
réfbgier dans le feiû <i'im Dieu. Ceft le pertf 
fcommun des hommes, mon flis, & toute ma tèa- 
drefle paternelle n'eft qu'une foibtë Image de là 
terme. , 

Dur i m e t.- 

Àh! & Dieu* dont j'adore la bonté, ait tjuè 
j'ai plus d'une victoire à remporter. . . . J'alïoii 
mourir paifîblement; mais voici que l'amour de la 
vie me parle avec force & fe réveille daris mbrî 
fein. Je vous retrouvé , je prefTe ces mains che- 
tes & refpe&ables. * . . A jfeine ai -je le.tems dé 
les baigner de larmes de joie, qu'une voix impi- 
toyable m'appelle fur les lieux où ma fôflfe eft dé- 
jà creufée* 

St. Pr a w c. 

Cette (pee tfétoit que conditionnelle» N'outre 

Ni" 
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point tes regrets. Un moment plus tard tu mouroi» 
loin de moi» &jevivois défefpéré. Va, bêtifions 
le del. Je fens toutes tes douleurs; mais c'eft enfem- 
ble qu'il nous feut apprendre à les fiirmooter* Sou- 
mets ta deftinée à la volonté du maître qui conduit 
tout. 

DuâlMEL. 

Je me foumettrai. ,. . je mourrai. . . . tâzls quel 
eft mon crime? * 

St. F&ano. 

Ëh ! qu4 étoit le crime d'un million d'hommes. , 
moiffonnés à mes côtés par le fer» par la flamme , 
par. les maladies plus cruelles encore? Ils Vengeoient 
la patrie, àpériffoient dans les tourmens. Us é- 
toient tous innocens, & toi. ... La loi eft générale* 
& la plainte inutile. Si tu étois tombé fur le champ 
4e bçtaiUe, tu ferois mort fans regrets. . . .Mon Gis 9 
tu peux encore mourir en héros. Songe que ta mort 
fera plus utile que ta vie; ta mort retiendra fous les 
drapeaux de la patrie mille jeunes imprudens qui les' 
auraient abandonnés pour fe voir enfuite auffi mal- 
heureux que toi. En tombant , tu préviens leur pè- 
te , tu raffermis les colonnes de l'Etat;. . . EmbraîS 
cette idée digne d'un citoyen. Dis à toi-même. ... SI 
j'ai trahi la loi de mon pays , il n'aura rien à me re- 
procher;* ma mémoire fera' fans tache; la réparation 
aura été plus éclatante que la faute même. 

DuRIMIL 

Je rappellerai mon courage qui chancelé; mais 
qu'il eft affreux de quitter la vie à la fleur de l'âge , 
aux portes de la félicité.' Iorfqu'uq père, ?me aman- 



*. . . . &e *féttt&nent Importe, &<je ne fui» qtfua 
foible mortel. • ' '• :' :> - - " : 
St.:-F;r a»c. 

* Ce cœur patefnel fouflMefc prononçant cesrffl&ts; 
aMis,quai^.is^calan>itésiieJ:iîc«iimfe font montées! 
leur comble, Jjue tout ëohapip^ à Jfes mains; tfirïlfe 
trouve foui fita les. bbrds^undhtaé. meonau , moa 
fils,côntoe*i*tu L*êttequi^ufole& qttife plaît ak>w 
à tècowii le malheureux qw l'jnpfdox^ ? ï 

\|)ieu» mon pçx$% . ^/.* . ,_ . p ^... ^ . |" 
St. F>M c * 

t Sa préfenqe nous envufWfc;! lL^ntend, flrre* 
cueille nos moindres foupirs. Quand tu.es fous Cpn 
regard, connoîtras- tu le défefpoir? Et où peux -tu 
toa è iij fi ^-afrft AteaHfi» fc m* * . Qu c q* p«wi£ 
ton ame à s'irriter ; en te montrant rebelle , tu te ren- 
drais encore plus malheureux SHu as toujours été 
hojnme 4e. bien, levé cç frojjt,abfttu v Xa trUlefle 
outragerôîti'Ifàe jptiQfoig m^i)ïtique.jAîe la con- 
fiance d'un fitë., <^ non là tèrfreur d*uri efclave. Ç'eft 
au vil incrédule/à trembleç^flîaiSytQi.qurjVois au-de- 
là de cette vie, tends les bras au Père univerfel. Ty 
s plongeras <Jaès Je tombeàri pour té relever imao^tet. 

/ DuïV'mel' * 

AM mon père. 1 Que cette idée eft augufte & 

fublime ! C'tû quand l'univers^ va nous échappes 

que cette -vérité confqbnte. -dgfcend, dans toute 1% 

profondeur , de l'ame & réclaire de_fes, (ayons, çé.* 
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lçft«, ..Allo^,. Romain, à cette beirçç^je ûurijl * 
vant vous ce que c'eft que mourir. 

. 8*, Fil iàrc 
. J&feftenri feoR Qui de noua cfeia fer* le pji#> in- 
fortuné? Je voudroiff h!é»e pas condamaé 4 l'hor- 
teiir 4e te fumrrç,. JJtf paffé foîxançe années prêt 
qoe toutes chargées dtoragçs» J'entende l'heure qui 
m'appelle, Eli* ne doit plus tarder. Qu'ai «Je4 men- 
dier encore?" Tu appJani* pour moi ledicùMo de la 
tombe. Qu'eft - cç yqiie>jçej»& viçf Va , il eft aifé de 
la perdre lorfqu'on s'y réfout On n|évite point la 
mort. Il ne faut que l'attendre <5c fe 4aîlTer frapper. 

•" Î3 fc k t u E L, 

* Virez pourW inrqfttoés, vivez pôtir létir fer- 
Vir de peré. r " ''"'" '\ */' . — 

;/ r ; :: ' ; s ^ e ne y-/'"' 

TlVlaàaà» LOZERE , ÇLÀRY< SAINT' 
; ./ / FRANCE PURIMÉL. 

CtJY*Ti *«ï lé foHd du 'Théâtre. 

'. »• ■■ *.*] :;r ?:.•/* * > .'••'• j -• " 

lïs^ e^ -moUIler \ loi; je ne l'ai point çnccv 
je vu depuis qu'il eft malheureux. 
... v r -r . Rqaiiiu, 

* p'eft elle i ô mon xœur r i affermis r tôM 

- - S T. 1 'FKANê, arrêtant Clafy ■'" 
Chère fille/ 'ménagez, ménagez notre foiblçffe-./. 
il a befçin de tout fon «toura&e. ,< 
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« 

Tourne donc les yeux vers moi , DœîmeU ... 

D u a 1 m x L % ,fefr&ipitant dansfes bras K 
Gary* ôchere Qvyl 

C l a r y , après m -moment de Jilerice. 

Quel regard au milieu de tes larmes/.... Que 
veut- il me dire? Je permis la voix. Le ciel qui te 
&t innocent te rend-il à. moi? 

; Duri^el, wee tranfport. 

Va ,, bénis fa bonté. . . . Ge. jour n*appa*<ient pas. 
tout entiej; «1 malheur. 

Ç U R T, 

QueHe joie fubite brille fur ton vifegel Ta gx^ 
çç. ... cfi- elle accordée? 

DUilMEL. 

Oui, la plus grande que je pouvois obtenir du cîef. 
J*at retrouvé mon père/ le voici ; précipite-toi dans, 
tes bras. 

Cu»r, 

Vous, fon pe«e! 

' 8t. Fbanc, étouffant fesfanglots^ à. parp^ 

Titre précieux, qui bientôt va s'effacer* 
Clary, à St. Ftenç.- 

Vous êtes fon père ! Ah ! vousTerez le mien. Çat 
çoçur vous a nommé. Vous le défendrez , vous le 
fauverez. je meurs , s'il périt... Mais, qu'aie je- 
à vous dire pour lui ? La nature a parlé dans votre 
TOC. Qu'il va métré doux de vous honorer, dç 
H 4 
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vous chérir fous le double titre de pere^ de Ebérç- 
{cyr de mou époux l . . . Vous vous taifez l 

St. Franc, ému., & lui prenant les mains* 
Çhere enfant/ 

Glait. 

Hélas/ fi je vous fuis <Shere, dîtes; il ne périr* 
pas! Je ne veux que ces mots, fans quoi ma con- 
stance fuccombe., Ceft fur lui que fâi fondé tout 
mon efpoir : & pourquoi donc feut-fl qu'il meure? 
P u r i mb L ,. interrompant Clary» 

Que mes Juges s'appaifent. ou demeurent inflexi- 
bles, ma tête eft dévouée au malheur, & je ne dois 
plus afpirer à votre main. Ceft à moi de vous épar- 
gner ces déchirantes'aliarïnes. Sépare^ votre fort du 
mien. Un autre plus heureux remplira la brillante des- 
tinée que je n'ai pu qu'entrevoir. Je fens qu'il eft 
dgs. pertes plus fenfibles que celle de ,1a. vie, 

Ç.L A ky î avec véhémence. > 

O paroles cruelles .' . . . Et c'eft toi qui m'accables 
ainfi /"..." Non , tu ne le croîs point. ... Ai - je be : 
foin de te le dire? Non, ce cceux n-appartiendr* ja- - 
ina^s à uq 4 autre. Parle - moi plutôt de fubir la mort 
çnfemble. Mais garde- toi de penfer que CÎary puis- 
fe renoncer à toi. Je ne dois plus cacher l'excès de. 
non amour. Ton infortune m'en fait un devoir û- 
«réw 

P.yRiMEL, prtjfant la main de Gary., 

O mon père, mon père, comme elle m'auroit 
*imé! Je fens, je fens trop que je regrette la vie. 
(Us fembraffent.) 
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Madame Luzkr*, allant i eux ,& les fipê- 
rata avec tendreffe. 

Arrêtez, mes énfansj mon cœur fe brife entre 
vous deux. Dans ces momens pitçyables vos transe 
ports font de nouveaux traits que vous enfoncez dans 
nos âmes. Triftes vi&imes d'un amour malheureux ! 
attendez ce que le ciel doit décider de vous , & res- 
pectez deux cœurs que vous déchirez, 

Durimel, avec noblefik. 

Madame, je fehs mon courage s'élever; je faural 
vaincre ïa mort, la recevoir d'un œil tranquille; mais * 
ce cœur ne peut renoncer au charme qui ta'étoit of- 
fert. Toutes les puiflànces du ciel & de tf terre ne 
peuvent même l'affoiblir. Que cette chaîne de jours 
fortunés vienne à fp rompre , un d'eux, du moins 
peut m'appartenir. Vous m'aimez?*,. Àhf j'ofe ici 
en demander le prix. Qu'importe ce qup lç^ jour dp 
demain peut amener dç fîqiftre* Je puis mourir en 
portant le nom de fon époux. Ce nom heureux m'é- 
iqit deftiné. Vous-même ici tantôt. . . . Ah ! je vqus 
crois trop généreufe pour changer comme le fort. . 
Madante Luzere, fi cdwrarp le vifage. 

Ah, çruell ' _/ 

Duriuel, à Saint-Franc.^ 

. Vous aurez une fille , fi vous perdes uu fils. Elle 
tous tiendra lieu de mou Sur les bords de la touc- 
he, j'embrafferai le bpnheur un ftul inflant,& j'aurai 
affez vécu. 

C l a r T , dans un transport paffionné. 
ma mère ! Je l'aime de toutes les forces de moi* 
N 5 
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ame! futfro» mes dcffioéet au* fteme* quand hmfc 
vers entier ordûneeroit fon opprobre. Donnez - lui 
cette maia. . Ceft le ciel qui Péciate & qui iïnlpire 
dans ce deflein. Cette main lui fut promife. Il a de 
nouveaux droits fur elle; il eft malheureux. Le ciel 
«ira pitié & ces nœuds formés fous Tes regards. Les, 
barbues te ïefpeâeioftt malgré eux» & n'oferonUea 
brifer fans frémir.. * . Oui , nous ferons unis , chee 
PutfmçU à, malheur à qui ofera nous féparer. 
D oiuur. 

Et jeûe (bis pas heureux? . ... & je me plaindrait 
cucorô? O moiti pi peux frapper ; j'ai connu l'aigt- 
tié* r^mçtpr & la tendrefle. 

St. Fiawc, ftvmgutganen*. 
Ma&me , on peut accomplir oet hymen. Le, ctel, 
ne défend pas l'efpéhnee. Ceft Je tréfor des infor- 
tunés. Qpi^tç^tàSbz cruel pour te leur ravir? 

ÀbJ qtfl m'çft doux de vous nommer mon 

S T. F JÇ A w ç.. ( 
Mais, 6 ma fille! en devenant fpn égoufe, le 
. Ken que vous allez former vous imppfe un devQir. 
Ceft de réfpeétei; la paix de foààmp; c'eft de défen- 
dre rabattement à votre ccçur ; c v eft d f imiter fon cou- 
rage & ùl H:onâa»ée;;. c'eft de vous- foumettre aut 
arrêts du çkL Me 1$| projaw^z* vous? i ce prix 
fcul..,. >* 
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CLARt , 

En lui domfetït cette main, n'ai •»]?{** to*4 pro- 
mis? Tendreffle, ohéti&nce. 

St. Fe ANC 

Ceft afl"ez. Madame, que tout fok prêt, que fe 
Miniftre foit averti fur l'heure. . ... O mes enfans !..... 
Laiffez-le, chère Gary; mon fils recevra le titré 
{acre d'époux. ... J'ai befoifl (J'étte fçàï avec M j 
ïaifiez-nqus; les minutes font des années. 

..... CLAjt.y* 

Hélas! Je ne lç fais que trop, WOft jç*e, * jç 
▼ous les facrifie. (à DurimeL) Ah\ 

. : " • Me.réhfgne mec fa mert. 



S CE N E VI, 
SAINT-FRANC, DURIMEL; 

' î • ':' 

, $Té Fu» c 

.J\ ous fouîmes feuls. • . . Cejft cette hepre que tu 
dois regarder comme la- dernière de ta vie. Hé- 
las! fans l'Arrêt qui s'arme contre elle , mille aç- 
cidens imprévus ppuvoient ericore devancer l*ià- 
jftant marqué. 
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St. Franc; 

Noos devons tôù* ne nous regarder que connu* 
poflèflfeurs incertains du moment qui s'échappe.... 
v Le jour d'hier tç laiffoit efpérer la jouiffance de plu- 
, fieurs animées. Ce jour ne te l^ifle plu§ efpérer que- 
peu d'jnftoris ,<jw tu faifïs avideq^iit. * Comme ce 
.point de vue <^r*du ;teft tout- à- coup .raccourci .'Tu 
xouchea au dçiçrjïe^ t^rme de refpérance qui appar- 
tient à la tçrre ? *$ tu jeirjbles y voir* encore le bon- 
heur attaché» mais' toujours prêt à le ûifir, que 
fais -ru s'il ne t'échappera' pas encore pour ne fe mon- 
trer à toi qu'au- delà d* cène vie» 

v DuRIliU; ' 

Il m'échappeîpfr,' mon jpere! ficc'çft la feule cou* 
fplation que j'attends ! 

*_. . .. .-. _-TL-Si£££ ^ rVïFcT^ :r ~' : ; 

• Tu vois qfle'/ë bo^iei)/ n'fijfc j^naifc dans l'heur* 
' préfente , mais toujours dans celle qui la fuit. Mon 
fils .' élevé fcfcjfegafâs yêrs cet autre' upiveis^ où le 
lems n'a plus de prife fur l'homme, où l'Eternité mec 
tous> les êtres d& rtiveau , cpnfdnd le nombre iné- 
gal des années, & rapproche l'enfant frappé aiî ber- 
ceau & le fèptqâgériaire. Que le cercle de la vie eft 
étroit Cdrliirie nos plus beaux jours s'envolent les 
premiers V & fitôt qùlls déclinent*, comme ils fe pré- 
cipitent! Iklaiflètit à' peine quelque légère tracé, 4 
mes cheveux blancs m'ont tout furpris/ Je fuis : par- 
venu au bout de cet» carrière ,Ique la jeunefTe re- 
garde comme fort longue. Je me fuis.jpii tqp â-. 
ge, je puis attefter que ce furplus d'années n'eft rien. 
fi (on âge on a éprouvé ce qu'il y a de meilleur; lç ; 
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irefte n'eft qu'amertutne ; & Vers le foïr de la vie, 16 
tœur fe flétrit, fe dcffeche, & jufqù'à l'efyérance •> 
tout meurt, tout s'éteint. Mes défirs ont tous été 
trotapés pair la jouiffifoçe.' 

Da&tuËt. 
Vous n'avez pas été heureux? 

St. Fr a nc. 

fcfon; ïexpérïencè tardive ip'a appris que tout eft 
illufîon fur la terre, & que Dieu feul eft réalité. . * * 
Dans la foule immenfe des êtres > il n'y • a que lui , 
non fils. ... Ne vois plus que fa grandeur , dont tu 
vas Rapprocher. La mort pouvoit fe préfenter fous 
une forme plus hideufe & plus cruelle* Dieu a dai- 
gné l'adoucir pour toi. U nous a rejoint", rends-lui 
grâces f & bénis l'arbitre de la vie & celui de la mort. 

DURIMEL 

U vous foutient dans ce mojnent même , ce Dieu 
que j'Implore entre vos bras j À vos paroles > ipori 
ame refpire foulagée. Elle perd fes terreurs; & cet 
efprit confolateur, qui vous anime , m'élève & me 
femble une émanation de \$ Divinité même. Qu'il 
eft grand ce Dieu qui m'attend ! Sa bonté égale fa 
puiffaûte! Que je me fens porté vers lui, en fôj> 

géant que vous partez en fon nom \ 

St. F r anC ' 

Il nous écoute.' 11 fait û je te dis rien que je n'aie 
profondément gravé dans le cœur. Près de l'aéte le 
plusférieux, à la Veille du dénouement de la vie, 
ft Faut rêto$n&r à tout ce qui Va échappfer de tes 
mains. Réponds 'moi: -Quel ûcrifice as tu kit pouf 
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^offrir â ce Dfeu devrai qui tu vas parokre! Cen'eft 
point aflfez de te réfoudre au coup que tu ne peux 
éviter; il faut, mon 41s, un autre fccriftee tout-i^ 
£ût volontaire. As -tu en ton p^voir, l'heure fui v^a- 
te? Ceft l'avant- dernière de ta vie , & tu ofes là 
donner à tout autre qu'à lui! 

D U R I M EL 

Mon père! ce Dieu , que j'adore, pôurrbit-it 
tfoffenfer d'un lien pur formé fous fon nom ? Clary 
& moi le bénirons enfemble de nous avoir permis 
d'être unis comme frères avant une féparation éter- 
nelle. Nous nous foumçttrons àfes décrets d'un cœur 
plus réfigné. En devenant mon époufe, elfe m'a- 
bandonnera à fa volonté i & moi je la confierai à fi 
clémence* 

St. Franc* d'un ton tendre & ferme. 

Mais, s'il falloit mourir â -l'heure même, fans lui 
parler , fans la voir , ft la voix redoutable t'appetioit 
jpour flibïr ton Arrêt. . » . Dis , ton courage ne flé- 
chïroit-il pas? Marcherais -tu ; en chérif&nt tofc 
jiere, eh adorant.ïe ciel? ••* r " " 

D u 1 1 m s t. . 
Cette toi meferoitdure, je Tavouerai; niais «11 
falloit obéir , fi votre bouche l'QxfQpQQft, fi tel é- 
foit mon fort, i . . 

St. FiiNCi 
fehbiôn? 

t> u r i y * L; 
bû me verroifc gémir , & me foum#fce,iùais avec 
docteur * au deftw h plu* cruçL*»* 
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,&*>. FkÀ» c- 
l*u viens de le prononcer , & j'en croîs taprôifeg- 
fe. Nous penfons toujours- que le malheur qui vient 
do m>ua frapper fera Je dernier de tous. Hélas! tu 
le vois, il renaît toujours t>his jigtiureux , & l'infor- 
tune égale la durée de la vie. Il faut me Cuivre, mon 
fils : échappons -nous fans bruit de cette maifon; é- 
Vitons les cris, les larmes, l'inutile défefpoir de ces 
femmes que j'ai écartées, & 'qui rendraient ta mort 
plus anjere & plus, do'ulouteu^. Tu mourras fans 
avoir à fouffrir de leurs derniers adieux;] mar- 
chons.... 

D Û R I M E L. 

O ciell mon Cœur eftbrifél 

Sf. Franc* 
. Me fuis-tu? 

Unjnftant, monpete» uùfeulinftacéi . 

' Sr.-FRAifc. • > 

Tii héfitesl ton courage foiblit; ce que tu Viens 
tte promettre, étoit trop au-deflus de r toï. 

H Û fi I M EL 

Oui* fens douté ; l ,tiiàis'je v ne fuccomberai point... 
^regardant le ctei.) CeA à toi que j'offre les tour- 
mens dont mon afae èft : déchirée. .' ; . ' Clary ! que 
vas -tu devenir? . . .„ Nous devipns être unis. O 
inott doublementcrueUéfî Mais fi tu ne peux enteni 
dre mes derniers adieux , je ferai .toujours près dé 
toi. Ce cœur ; : fofes1 i empire de là mort, rçe te fera 
point raVi. . . . Mon père! puisqu'il le faut, allons * 
foififfez-vous de ces mains tremblantes, arrache» * 
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moi de ces lieux. ... Oui, je la veux remporter cet- 
te terrible viâoire.' 

S t. F i a ir t. 

t'en éft âfféz , mon fils» demeure. ... Lé Maftrfe 
qui veille fur toi, n'eri demande pas davantage, & 
le facrifîce eft accompli. . . . Tù as encore douze heu- 
res à toi. T*ù reverràâ 6lafy. Tamaiti fera Unie à 
la tienne. Sens le bonheur. Jouis de tes derniers mo- 
inens. Connois la félicité qui peut encore t'apparté- 
tohr , & ne parlons de l'heure funefte qii'à t'inftant ôti 
elle doit tonner. 

DuHimbl, avec attendriffemént. 

Il femble à mon cœur que vous lui redonnez la 
vie. ... Je la reverrai ! . . . Àh ! Je reçois ces indans 
comme une grâce précîeufe. Ils me font plus chers 
que la mort ne peut m'être affreufe Je fuis con- 
tent» heureux.. .. Je n'ai plus à me plaindre, (avec 
fermeté.) Dès que ces inftans feront écoulés , vbus 
pourrez reparoîfre fans crainte, vous me trouverez 
prêt à vous fuivre. Je me regarde déjà comme en- 
touré de l'appareil militaire , à Votre fils fans pâlir.^ 
St. F a anc. 

Arrête, n'achevé pas. Je vois que nos âmes s'en- 
tendent, je lis dans tes regards la fermeté de la tien- 
ne. ... Oui, tuesinôn fils! viens, & repofe dans 
mes bras. 

(flsfortent ttfe tenant embrajjês.) 

ftn du quaricmutSe. 

\' Àctt'V. 
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(ïlefi'nùit, gp lejoùr'vahïèntWparôitfe. Ùnvoiï 
Méux flambeaux pàfis fur 'une table , dont les bougies 
font prefque confumées. Gary ejt endormie fur urî fau- 
teuil , entre tes bras de fa mère. ! Elle a veillé toute la 
nuit près de fa fille ; elle fembïe> abîmée danï fi : iou- 
leur. Durimel tient. la mi% *fe Qlary,il a les yeux 
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. Madame. LUZERE, CLÀRÏ. , X1 
/ "' _ jDÙRIMEL. . ' . .,, 

Durimel» 

(ïl exprime, par quelques regards $ par quelquu 
foupirs Vètat de fon ame, il prononce même quelques ■« 
mois inarticulés. Il abandonne doucement la main s de 
Clary , Je levé , la quitte , s'éloigne & la contemple à 
divers intervalles.) '■ (fut le bord du Théâtre. ) 

Oes yeux appé&ntis & fatigués de pleurs eedetic 
enfin au fommeil.... Repofe, innocente époufe; en- 
dors tes maux; rêve au bonheur, & perds l'idée de 
ce monde.... Que je crains Ton réveil! qu'il fera 
douloureux ! Si je pouvois m'échapper. ... Je vierrô 
d'entendre pafifer les Compagnies. . . Quoi , déjà. * - 
Tome L 6 
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Corinne IésTieurés'fè fôftr i^idémait :écbtfé«*v.; 
Le tems femble fe hâter. » . . Mon père va'paroître.... 
Chère Claryl; (il h contemple.) iïéhslhpus n'avons 
plus qu'à nous féparer. ... Il faut nous fauver, à 
tous deux* ,un trop crrçel, adieu* (M fait un mouve- 
ment pour s*éloigner 9 en mettant les deux mains fur fes 
yeux. < . . . , 

Cuet-, enfonge, 

Dipimell DimmeM - 

(// efi faifi £unfrènàffement exprejfif , \l rmént 
furfes pas, retourne à elle , . & dit à voix baffe.) 

Elle s'égare dans unïonge trompeur. ... Ses lè- 
vres me fouriept. . . Palier de fes.bras daps. ceux de 
la mort. . . . v Ah !' aî -Je âflez foufFerr? . . . Dieu ! par- 
donne ce murmura. Les heures confacrées â la plus 
chafte tendreffe ne reviendront plus. Celles qui 
fuivent lie doivent plus appartenir qu'à, la réfignation 
& au courage^ Ceft à toi que je les voue , Maître 
éternel de ma -chétive ëxiftence. Il nie refte un- mo- 
ment où l'aine la plus ferme s'ébranle. Soutienâ-moi, 
Dienpuiffafat! L " ; : 

. Jprèsm filence. 

Non, ce n'eft point le brillant du Soleil, ni l'é- 
clat de l'Univers qui m'attachent à la vie; mais vottj,^ 
fenjtimens avec lefquds fympatife mon être, amour | 
amitié/ mouvemens de la nature t volupté célefte & 
délicieufe/ charme inconcevable .' oui , c*eft vous 
que mon cœur regrette.... Suprême bienfaiteur, je 
ne fais quelsfont les biens que ta bonté me réferve; 
mais je ne t'en aurois jamais demandé d'autres, (ici 



». A M fi» *ti 

Ciaryfaitnn gefté, éf prononce Quelques accens fanf 
fuite.) Comme eBc paroh agitée4 . * . Ses joues s'en* 
flammeQt! 

Clart, toujours en finge, 

Vous êtes foirRoi. ; .1 Vous êtes un dieu , mai» 

tre de fa. vie. * . . Mon époux -, fa grâce, fa gtace , 

que je l'obtienne, ou je meurs à vos pieds*. (£W# 

jrtft «» *W 6? féveilk.) (Durimelfe jette à fa genou* 

& La tient emhrajftt.) 

' ' ' Madame Lu^ere» 

Mâffleï 

Trop tendre époufe! 

C l a r y , revenue à elle. 

Oh. fuis- je ? Ah , malheuyeufe ! , . . Ce n'eu <\\x'm 
jbnge. Je croyois être aux genoux de ton Roi ,. ddt 
ce Roi que;tu Wasdit fiaiiné, fi bienfaifant. . . » 
J'implorois.ta grâce, je Pavois obtenue. . . . Durimel / 
non, je ne puis le croire,, tu ne périras point, ce 
ptéfage heureux. ... 

1^ Madame Luzere* 

O^eu! pourrai -je foutenir..* 

Durimel, tenant là main de Clary i d'Une 
voix entrecoupée de fanglots. 

ClaryJ ... Je ne peux lui parler 8 .'. . •" Malheur 



reux.' 



C l a r r. 

Nôfi, tu ne périras point. Où font les afl&fllns 
qui en Veulent à ta vie? Qu'ils viennent; oferont*tt» 

O 2 
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t arracher de mes bras? Tu n'es pas de ces criminel* 
dont le fupplke efl avoué de la terre. Où font tes 
forfaits? Dieu ne voudra pas que tu meures* non.*»» 
Tu vivras pour moi. 

DURIMEJ,, 

Ce trait fera-t-il le dernier?.. . Arrête. ■.; . Mi* 
toage ton efpoic & tes pleurs. Je crains moins de 
mourir. J'ai connu ton ame. N'augmentons point 
nos peines. Ecoute, mon père va paroitre. Je dois 
me préfenter avec lui devapt mes Jugps ; mais avant, 
nos entretiens doivent être fecrets. Laiflfe -moi . Pat- 
tendre feul. Ah Gary ! retiens donc ces larmes qui 
déchirent mon cœur. 

C L A IL T. ' ~ 

Eh î puis -je commander à mes larmes de ne point 
couler? La vie de l'un n'eft-elle pas celle de i'au^ 
tre? 

Durimel.(0» appelait ici St. Franc % 
qtiife retire foudain.) 

Madame. ... O ma mère ! féparez - nous. 

Cl a a t. *êl , 

Que je te quitte, cruel! ^F 

Durimel, farracJmnt de/es bras. 

Au nom de l'amour , biffez - moi feul — Déro- 
bez - vous toutes deux. . . . Madame , emmenez - la , 
achevez vos bontés. 

Clary, 
Je te laiffe; il le faut . . . Mais avant, dis -moi , 
eijperes-tu, réponds, & ne me trompe point? 



Dr 1} A M E* 213, 

r DURIMEL. 

Eh l quel eft le malheureux qui n'a plus d'efpoir ? 
Ce cœur le nourrit encore. Va, le ciel peut être 
. défarmé. 

(Clarfveut parler, Je retient, & cède à* fa mère.) 

.Madame Luzere, entraînant fa fille. 

Mon enfant, viens l'implorer. Il n'eft pas inex^ 
«ible. 

Cfc A *Y« 

Ma mère \ : .'. Ah l comme je vais l'invoquer V 



SCENE IL 

D, u a 1 m e L K feul. 

J e tremblois qu'elles ne reftaffent. .,,. Il m fejrnbl* 
avoir entrevu mon pçre.., qui s'eft arrêté fur le point 
d'entrer. . . . Allons , mon ame , affermis - toi. Voici 
le moment. ... Ce qu'elles ont vu de rpoi n'eft plus 
qfcra ombre qui va s'effacer. Dans quelques mo- 
me^pe ferai même â leurs yeux un. objet d'horreur. 
{4pp^rcevant fon père.) Je ne me fuis çoint. troupe. 
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S C E N E III. 

SAINT .FRANC, DURJMEL. 

St. Franc, en entrant. 

J'attf.ndois leur départ. . .. Donne-moi t» 
main. (// prend la main de fin, fils.) . Bon , elle ne 
tremble point. C'eft comme cela que Je la veux. Tu 
/ puisque je viens te chercher. 

Je vous attendons- plutôt. . . , Sont - ils prêts ?....' 
Ne manque - 1 - il plus que moi ? 

St. F r a nc, 

Le Régiment eft fur la place, & le Détachemeot 
Cft - là pour t'y conduire. ^ 

D U R I M E L, 

Mon père! épargnez -vous ce îpeflacle affreux,* 
mon cœur trcmhle pour le vôtre. .* 

St. Franc, |^\ 

• Ne fbnge point à moi, l'extrême malheur , enfin» 
te, l'extrême courage. 

D u R I M E L, 

Cette fermeté /tant fe pare votre cœur eft une 
vertu bien terrible. 

St. F r a w c. 

Et fléçeffaire à tous deux. 



DRAME. \v$ 

DOîIMEt, 

Le trépas ne fera pour moi qu'un inftant. C'eft 
vous qui fouffrirez,' & longtems ! (&. Franc baiffe les 
yeux y & ne répond rien.') (après un repos.) Allons % 
je ne dois plus écouter que vos aùguftes paroles. EL 
les doivent être les dernières qui frapperont mon o. 
Teille. Entretenez -moi du'THeu dent la clémence 
embraffe dans fon feia toutes fes créatures. Vous 
qui m'êtes tout après lui, béniffez.-moi, & que fe 
ciel ratifie le pardon qu'un pete ofe mq donner eà 
fon nom* 

(Il met un, genou en terre.) 
St . Frauc. 

Je te bénis y mon fils , que .Dieu t'ouvre fon feia 
comme ces bras te font ouverts. -( U le ptejje contre 
fon cœur.) 

D u'nii b'u 

Ce cœur fe fent plus affwé , ; plus fort; partons 

(Il marche y ers Iç perte^ 
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SC EN E, IV. 

SAINT -FRANC, DURIMEL, VALCOUR. 

. .. • i •• ■ '. • v 

Valcour, rapidement. 

J^ rretez, brave Soldat. . . J'efpérois en mon 
père, je croyoîs pouvoir fléchir fa rigueur, obtenir 
dii moins dirtems; mais fô dureté eft inflexible: II. 
a rebuté mes prières. Ecoute, Major , il* ne tient 
qu'à toi è'y confentir; nous : r)ouvons le fauver. 

Sf.'FRAKe. 
;/'" ï-eftuver/ & dômment?- 
"" " 'V'Aicoux. 

Àye le courage de te prêter 4 r mon projet. Le 
Régiment l'attend. Devant cette maifon font rangés 
las Soldats qui doivent le conduire ; mais àtf tjoiHPdu 
fentier qui mené à une porte de derrière, deux de 
mes gens aiBdés font tout pfcêts avec une chaife 
de porte. Ils font inflruits de ce qu'ils doivent fai- 
re. (// préfente un papier.) Cette fauve -garde fervî- 
ra , en mon nom , de paffe - port ; choifis la foutç 
qu'il doit tepir. 

St. Pran c. / 

O ciel ! que m'as • tu dit. . . Tu n'as pas d'autre 
moyen. . . Cruel ! que m'offres • tu t ... Eft - ce là ?.... 
Tu peux rifquer...t 
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Val c ô ù e. 

»; Ne parle pas des rHquës qlsiè je cours. Je veux 
accomplir ce projet tout hàrdFquMFtë parolt. 

St. Franc. 

Tu me déchires l'sme. Eh ! qui pçut tfinfpirer une 
piti^ auffi courageufe. 

'...„. ., Valcoui. • Tr ' 

îl me touche, -il m/intéreflf. -Yéài à la fleur de 
l'âge , à la veilte du Bonheur v , loffque fa jeune aman- 
te lui tend les bras ! non..... . D.'ailleurs ^ m^ accu- 

fé d'être fbn délateur, jfe "me'dbis^ à moi-même de 
lç fauver. ...... ^ -, r 

D y r ï m je £ , i Vatcour: 

Jïqmme généreux 7 tout ce que je pourrois ré- 
pondre eft trop au-deflbus de ce que je fens. ' 

S T. F r a nc % * à 'VaUmt. — 

Mon ami ! mon 4 cher ami ! Tu ignores de quels 
traits eu viens dé me frapper; j'âdaiireTton- courte 
étonnant. Va , jamais je ^'oublierai ce moment. . . 

/ .. , . V.-A.fccçu-ifco ,; r .. y 

Eh bien ! profites - en % agis fl tu l'aimes. Mes ar- 
mes, ce pafle.-port, ma livrée,, tout. lui. affure une 
retraite prompte à facile...'. Que délibères -tu?..', 

St> F^awç. 

Ah i que dç coups dans un jour. Tut ceimoitras 

ce cœur , «& quel facrifice il fait f?ire Il s'agit 

ici plusque.de ma vie..'.. Ta chaife l'attend, dis- 
tu — Laiflè - nous en décider. Va : te' rendre fut la 
place. Je ne tarderai pas à t'y fuivre avec lui ou feul. 
O 5 . 
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,.'Vâicoci t 

Que dis -ta? Eft-se dans une pareille tfoeoniftance 
qu'il faut pdfer ce qu'on doit fairp. Crois -moi, les 
momens font greffés. (// lui remet lepaffe-port & 
une bwrfe.) Tiens, prends, & point d'adieux. (M 
g regardé Durintl en proférant ce dernier mot.) ' 



SAÏNf -FRANC , DURIMEL. . 

St. Fra»c> regardant fin fis dans un 

* " " filence énergique 9 en tenant 

> ' k pJQtyort &la bourfe* 



d. 



f v & i m B i. , que prononces - tu ? 

I> U E I M E L. 

Çeftde vous que j'attends mon Arrêt, mon peia 

St. Fk a»c. *"/ 
Epargne -le, ce pêrfe," prononce, te dis -je. 
- ." : v : ï> URik e l. ' 

* Ceft toujours votre Arrêt...', je frémis de par- 
ler.' \*' 

•S*. Franc. 

IgnorôS»- fti conïKen ta tîc m'éft chère I 

' ' . ! tp u * * ****•*, * . 

Et moi, votre J^pnneux? ,, . 



DU A M E. .• / *i<* 

> St. Fia» c. 
Et la nature qui me crie. . . . 

DURI^EL 

Impofez-lui filence. JKPeft-ce pas fur Ja Soi pro. 
Hiife , fous le fceau du ferment que ma perforine vous 
a été confiée? 

St! Franc. 
'Qui. "..->. * <, t v , - 

Du UM EL. 

Le facriftee de l'honneur .n'eft pas en notre pou- 
voir. Il falloit vous recufer, bu vous devçz achever. 
St; Fi ànc. 

Cçft toi qui es le héros, & Je fuis, l'homme foi- 
ble. Oui, je le fuis, je veux l'être, ce cœur me 
l'ordonne. Je n'écoute plus cf autres loix. . . . viens , 
& fauve -toi. 

' ' " * D u'Vi'M EL.* 

Mon père.' votre pérole ^ft- engagée , c*eft moi 
qui me chargé* du foin de raécomplir* : Je Souffrirai 
la mort & non votre opprobre. 

- St. Franc. 
* Je ne vois que ton danger. .. . Le refte dîfparoîe. 
Profitons des inftans, ils s'accumulent, jSrvont m'ô- 
ter l'efpoir. 

Dû r i m el. y 

Mon efpoir n'eft plus fur la terre.. „.. Allez, je 
fuis tout préparé. . . . J'ai bien retenu vos leçons. . . 
Laiffez-moi fubirma deftinée.... A quoi bon tar- 
der. ... . - . • \ ' i . , 



taa LE HESE'RTEUR. 



S'Ç E NE VI. 

ÇAINT-FRANC, DURIMEL, CLARY; 
Ç X. A i r , avec force. 



o< 



' ù allez - youst u: Où le cônduifez - vou»?\ ; . ; 
Penfez - vous me tromper encore ?*.... Ne fais - je 
pa* le fort qui PâttenàV? . . . fatranimé mes forces... 
Je revoie ici pour le défendre. . . ..(à Durimel . qu* 
youdroit s'échapper.} Tu youdrois m'échapper pour 
courir à; la mort f & c*^ft vous,, vous, fon £ere , 
o^ l'y çppdijife?! ., 

PERIME V 

Chère Clary, laiffe, laiffe." m lui, ni tes pleurs.,, 
ni mes regrets. ... Il faut nous féparer. . .' . 

Nous féparer J Ah cruel! (embraffant Durimel. y 
Viendront -ils t'arracherde mes bras?l'oferont-dls?.. 
Non , mon défefpoir touchera l$urs cœurs ; j'atten- 
drirai leurs «mes féroces. Tremblez, vous qui ofez 
difçofçr (Jefe vie, bourreaux de vos frères, tren^ 
blez d'outrager l'amour & la nature,- mes cris vous 
repoufferont, rçes .cris Ai accuferopt voire infenfîbil^é 

cpupabje , votre lâcheté fervile Vous frémir^ 

île honte ou de pitié.... 

Durim^ l, éperdu. 

Ah Dieu! chère Clary i mon père! 



/ D R A M S - ... |ix 

... ; S,t* Franc» * 
Ma fille j eft-çé : là ce 1 que tous m'âvte pî<* 
mis?» • 

: Ci; art* Mec àbanfonnèmeM. • 

Si jnon époux* petit, que m'importe te reîte dû 
monde. Vous voulez que mon cœur adopte une lot 
inhumaine. Vous neitae ferez jamais réfqudre à ce 
îacrifice affreux. Tant de confiance ne jm'àppartienc 
pas. M^fcibteffeeft ma feule. vçrt& Où trouvez- 
vous donc de courage qui m'épouvançp V Ne l'aimez- 
vous pas auffi tendrement que moi?". . . - 

St. Franc."'. 
, Arrête. • . . Mé prépares - tu un nouveau genre de 
tôurmens ? . . . Tu ne" peux' nïentendre. . . . ' Ne fiiîs- 
je plus fon père? & qui peut veiller far lui avec plus 
cf amour?.... épuifé par tant d'efforts & de com- 
bats, lorfque je demeure ferme , commande à tes 
douleurs. ... 

D ÛRIM EL- 

Chère époufe! tu portes le polgriard dans les bles^ 
fures d'un père qui nous aime. 

C L a r T. ■". 

Pardonnez au défordre de mes paroles. .... Je 
ne me connois plus. : . . Mes tranfpom s'adrefienc 
au ciel, comme à vous. . . . Mais quel papier dans vos 
mains ? . . . Si c'étoit fa grâce. . , . 

St. Franc, cachant fon trouble. 

Peut-être, ma fille, peut-être.... Mais quoique 
le ciel en décide, lahTe-nous.(to prenant par la main 
& la condui/ant fur le bord du Théâtre.) Ma fille , 
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ma chère fille, mes larmes, mes dernières larmes coti- 
toroot-dlet eo u vajn ? Ecoute un vieillard , laiffe - lui 
remplir lés devoirs les plus facrés. Ils lui font irapo- 
fés par k nature,,. par l'honneur. . . ♦ Ce moment 
* doit être jcelui de. tour triomphe. . . * Demeure , je te 
rejoins, ici,, . . * 

Avec lui, mon père t . ; : .-_ 

' DvàttàEL, -en réchappant* 
Adieu/ CÏafyî : * ' j 

Clar y, Je retourne, 6f jettant un crL 
Il m'échappe* .. . laiffez-moi, laiffez-moi le re- 
voir un feul moment, biffez -moi du moins mourir 
i fès côtés, .;.. Je nç le Vois plus*... Je ne le verrai 
plus..;. TVÈalheureufç!,.. Durimel! Durimell (eliçr 
yeutlefuivre.) [ * " 

S t. Franc , à Madame Luzere qui entre é 

Madame, par toute l'autorité' Que vous avez fur 
fila, arrêtez fes pas. 

Clarî. 

Je me meurs, (fa mère, la foutient.) 

S t. Fra^nc , dans le fond, du Thédtre é 
Hélas! de quel côté fortir !.. 

Du ri m el. On l'entend fanr te voir* 

Je vous montre le chemin, & rlèn ne peut m'en 
détourner. 
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' ammmmsÊBBamBBÊÊÊasÊÊÊÊBSÊgSL 
S CE N E viii 

Madame LUZERE, CLARY. 

t vous,, ma. mère, vous êtes auffi leur complï* 
ce / Où Va mon épbuxl Quoi i 'fonïperè. ; .'. . Non ,. 
3 n'eft pas poffiblè. . ". . \)ù va -t-îl? Répondez. 

Madame Lvzzzx, dons pne douleur profonde. 

0,.maXlary.' v épargnefmoj^ Eft»ce moi ^e tu 
forces à te cpirfoler/ Ah! mon cœur a trop dp Tes 
maux. . . . Je.reflèns.jes douleurs & les miennes. Mé- 
nage pne mère , ~& tremble delà frapper. h 

.. i C-LA-R T~. :- •" A 

Hélas! qui -prendra: donc piâé de mes tounnensi 
Us font inexprimables; Ma mereneWentend plus, 
ne me confole plus; -Ou fds-je?. .. * Tow s'obfcur- . 
cit autour de moi, & ne fé montre qu'à travers un 
nuage fcmbre. . . . . Ah! fecouiez -moi, je crois que 
je meurs auffi. (Ellefemble s'évanouir: le bruit éloigné 
du tambour la fait trejjaillir avec force:* elle,/* relève 
précipitamment.) Dieu! qu'entend»- je ? Quel Ion 
trappe mon oreille?. Ma mère ,. entendez -vous ce. 
bruit formidable,. . . Seroit- ce. . . . Abl . . . ( rapide- 
ment.) La place s'apperçoit d'ici, j'y vole, je per- 
cerai les rangs, il me verra, il entepdra mes der- 
niers adieux & mes cris. ... 
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Arrêtez, non, m. Arrêtez. , . 

ClAr y, tfart* un tremblement de corps uni» 

; : .:,/.: v ^ /# 

Que je m'arrête! Ah ciel! vous m'avez tôuC 
dit. ... Il n'eft donc pjps^efpog: ! 

Madame Luz ère. 'T 

Vous n'irez pas plus loin, fille infbrtuhée j Njitré- 
fèule reffource eft d^lêver vers le delnos mains im- . 
puiffantes/ -#..-..... 

• ' " CtÀRt. 

; Ottrkbatidofflië, ; cmtélaîffe^iérir, éfcfon m'eto*' 
flèche encore d'aller à lui. (Le 'Ttmïboùr' im-uner fé- 
conde fois.) Il recommence à rappelten il roule comb- 
ine un tonnerre:. Tous mes fens font glacés. Je crois 
le voir , le bandeau fatal . fur le .front. . . . Moment 
horrible^. . Le bruit ceffe. . . . Quel filence lugubre .' 
épouvantable! (Qn^exxtend le bruit de fix coups de fu* 
fil qui partent à la fois.) Durimel! {Elle tombe acca- 
blée d'horreur. Le Tambour recommence à battre.) 

Madame Lus ère, Je courbant fur le corps 
defajUle. 

O, ma chefe Clary! ouvre la paupière! Sors de 
cet accablement affreux. Ne fui$-je plus rien pour 
toi? Je n'ai qu'une" enfant, elle eft toute ma confe- 
ction fur la* terre, & Pâme de ma vie m'abandonne. 
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SCENE VIII. 

Madame LUZERE, CLARY* VALCOUR. 

Valcour, en dé/ordre. . 

\^ u'a i - je appris !.. » Que m'avoit - on cactuS l . * * 
Quelle fcene terrible ! . .. Des deux côtés , quel hé- 
roïûne! Ah Dieu! cette -image m'accompagnera cha- 
que jour de ma vie. . . v Ah , Madame I 

Madame Luzbre» 

Parlez, pa'rîôfc. . . . Chaque mot ne peut que notfs 
percer le cœur; mais je fuis avide de fes derniefs 
inftans.... Un befoin de favoir meconfume. Di- 
tes» ne craignez rien, nous ne pouvons fouffi^r. da- 
vantage. 

Valcoùl 

pattendois la nouvelle *de fa fuite précipitée. Mon 
cœur en treflâilloit en fecret d'impatience & de joie* 
Quel coup de foudre m'a frappé , lorfque je l'ai re* 
vu, traverfant les rangs d'un pas égal & tranquille! 
Le malheureux St. Franc paroiflbit être la viftime. 
Hélas! nous le connoiflîons humain, fenfiblc, gé- 
néreux; mais nous ne faviôns à quoi attribuer tant 
d'amour, tant de tendreflè. Il l'embralTe vingt fois à 
nos yeux; &, félon la coutume, défendant aux Sol- 
dats de crier grâce fous peine de la vie.. .% fa voix 
étoit altérée. ... Il s'apprête â donner le fîgnal. 
Mais fon bras ne peut fe lever. Tout * û coup il 

Tme 1. P 



*i* leûeserteur; 

Varrête ; H nous appelles il s'écrie , les fangtott 1 fe 
bouche: „ Non, vous n'exigerez joint que cette main 
tremblante donne le figntU de fin trépas. La nature 
remporte , & m'arrache monfecret. Blâmez - moi en* 
core fembrajfer la caufe de ces infortunés. Celui qui 
vous voyez. . . . Apprenez tous qu'il èjl mon fils; oui> 
mon fils. Frappez deux viQimes". . . . Il fe rejette dans 
fes bras , il le prefle fur Ton fein ; il ne peut s'etf fé* 
parer. Ah , Dieu ! j'ai vu tous les virages frémir & 
pleurer; mais la loi inflexible feule a parlé , & feule 
a été entendue. ... On entraîne le père malheureux» 
On lui dérobe cette feené enfenglaqtée. Je fuis , te 
défefpoir dans le cœur , déteftant cette loi homicide , 
admirant le héros qui a préféré l'honneur d'un père 
à fa propre vie. 

Madame Lczeri, 

Que le même coup ne nous a - 1 • il frappées ! noua 
ferions au terme dç nos douleurs. 
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S C E N E IX. . - 

Madame LUZERE* CLAR Y,VALCOUR 
SAINT-FRANC. 



M, 



St. Franc, appuyé far deux foldats,& 
entouré d'Officiers. 



.essieurs;... Meilleurs. . . . Votre pitié 
m'importune & m'afflige* Laiffez-môi; je n'ai pas 
befoin de paroles pour me cônfoler. 

\ * (Les Officiers Je retirera.) 

C L A r Y , fartant de fin accablement. 

Ah ! mon père! qu'avez -vous fait de l'époux que 
te ciel m'avoit donné ? 

St. Fr ANC,dans un dé/ordre éloquent £p 
pathétique. 

Je reviens; Je te Pavois promis. 

C L A R Y. 

Quoi!... les barbares!.... Ils Pont tué! ...• 
{bus vos yeux! 

% S t. JF R a n c. 
Voilà nos loix , ma fille... * Mais que dis -je, il 
s'eft élevé au-deffus d'elles. Affermi contre le tré* 
pas, il n'a fenti que mes embraiïeinens. J'ai reçu les ' 
' derniers gages de fa tendreffe pour toi , pour cette 
mère refpeltable , non moins- fenfïble , & plus cou- 
ragcufe. Je vous les apporte , ces dernières paro* 
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tes. . . . Va , elles nous fervîront de confolation tmi- 

tuelle II eft mort fans foibieffe , (ans regrets , & 

avec cette fermeté magnanime, le plus beau carac* 
tere de l'humanité. 

Cl art, joignant les mains, (f regar- 
i dont le ciel. 

O Dieu ! c'eft mon époux qui paroît dfevant ton 
tribunal. Ecoute tout, ce que mon cœur te dit pour 
lui ! Toi feul peux réparer les maux que lui ont fait 
les humains. \ 

St FranCi 
Veuve de mon fils , fonge que ce nom rtngajge I 
la même confiance qu'il a montrée. Pardonne, 6 
Dieu > fi je me fuis plaint 1 la vie eft fi paflàgere , lar 
mort fi prompte, que ce n'eft pas la peine de mur- 
inùrer. 

C la r t. 
Eh ! quelle main pourra fécher mes lafrnes? 
St.Franc. 

Ma chère fille ! pleure avec moi , mais avec moi 
npprens à dompter le malheur; tiens -moi lieu de ce 
que j'ai perdu. Supporte la vie pour rendre la mien. >. I 
,ne moins affreufe. C'en eft fait. H eft maintenant jft . 
au -deffus des Rois, au deflus des cruelles loix des 
hommes. Il les voit tous en pitié. . . • Forte tes vues 
élevées jufqu'à la félicité célefte. L'ame de ton époux 
eft rentrée dans le fein de fon Créateur. Elle fourit 
de fes maux pafTés; elle s'offenferoit de ton vain dé- 
.fefpoir. II eft heureux, te dis -je, & nous feuls fom- 
mes encore à plaindre. Enfin il te refte mon cœur, 
celui d'une mère, & l'idée confolante de te rejoin- 
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dre â lui dans un meilleur univers. C'eft fon immor- 
talité qui me donne ce courage, & qui doit te con- 
foler. 

' ClARY. 

Ah * que la moit m'unifiTe bientôt à lui ^ 

S t. F r a n c , à Valcmr qui pleure. 

Valcour , le jour de demain nous conduit au de- 
vant de Pennemi. Arrivé au terme de ma carrière, & 
fi près de mourir j Tes combats ne peuvent que met 
ravir ua jour. v J'appelle la mort. Si je tombe dans 
les rangs, ne me regrette pas; mais offre -leur pou* 
toujours un appui, un confolateor | un frère ckaa 
elles n'ayent jamais à fe plaindre, ni toi à rougit.^ ' 
m'entends- tu? 

V a l c o y r x mblemnt* 

Va , j'en avfcis fait le ferment dans mon coeur a* 
vant que ta bouche m'en eût parlé. 

St. Franc, les bras étendus vers le ciel. 
, Mon fils t que ces vœux montent jufqu'à toi ! Efc 
vous, Maître fupréme des humains, acceptez le fa> 
çrifice de nps larmes. 

FIN. 
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t$ fujet eft tiré de l'admirable épifode qui fe trou- 
ve au fécond Chant de la Jerufalem délivrée. Ce Poç- 
me enchanteur où le Taffe a développé toute la ma- 
gie de Ton art, où Intérêt toujours plus vif croit 
par degrés > où les., personnages, habilement peints 
n'en font pas moins variés , fembloit devoir fournir 
plufieurs fujets à ta Tragédie moderne. On n'y a 
puifé jjufqu'ici que des. Opéra. Cependant; la nobles- 
fe a h fierté & la nouveauté des caractères prêtoit 
beaucoup, G. je ne me trompe, au pinceau des Poè- 
tes dramatiques. Etonné qu'aucun d'eux n'ait faifî 
l'héroïque dévouement d'Olinde & de Sophronie, je 
me fuis emparé de ce fujet attendriffant; & fi j'ai eu 
plufieurs difficultés à vaincre, j'en ai été bien dédom- 
magé par le plaiûr fecret d'abandonner mon cœur à 
la fituation touchante de ces deux amans. 

Comme le Poème du Taffe eft entrç les mains de 
tout le monde, je fuis difpenfé de tranfcrire ici l'é- 
pifode qui a donné lieu à ce drame ; mais j'ai à ren- 
dre compte des changemens que j'ai jugés jyodifpefcfa- 
bles pour donner à ce fujet une vrajfembïance plus 
théâtrale. 

Ceft l'enlèvement de l'image de la Vierge Marie, 
dépofée dans la Mofquée comme un Talifinan victo- 
rieux par les confeils du Magicien Ifmen , qui allum^ 
la colère d'AIadin & le porte à publier un Edit ter- 
P 5 
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xibte. 'Ûu BKhcxcbff f Auteur de cet enlé veinent *~€t 

comme on ne pçut le découvrir, tout le peuple 
Chrétien rçnfermé «fans les murs, de Jéçufalçm. doit 
tomber indiilinâement fous le fer des bourreaux. La 
géoéreufe Sophronie,pour fauver un peuple ma/h ea- 
reux, s'aceufe elle-même & fe livre au fupplice. J'ai 
penfé que l'image de la Vierge Marie étoit un objet 
trop facré, trop aûgufté, trop vénérable , pour en- 
trer dans le pian d'une Pièce cre Théâtre, qui (que*, 
que effort que Ton fafle) ne lira jamais qu'un ouvra- 
ge profane. J'ai imaginé un autre moyen que je croîst 
heureux & qui m'a fervi en même tems à donner à 
Ifmen .un rôle plus adroit, plus fort , plus audacieux , 
& de toute autre importance que celui qii'il jouç dana 
la Jérufalem délivrée. * 

» 
M. le Baron de Cronegk, Poète Allemand, mort 
à vingt - fîx ans , & juftement regretté dans foupays, 
a fait une Tragédie d'Olinde & Sophronie. Je m'en 
fliis procuré la traduékion. La pièce eft en quatre Ao 
tes & n'a point été achevée. Je ne me permettrai 
qu'une réflexion. Le Poète a. introduit l'enlèvement 
de l'image de la Vierge; Il a encore plus hafardé : il 
a rendu Olinde coupable de cette aétion téméraire , 
ce qui, félon moi, détruit toute la nobleffe du ca- 
ractère dé 'ton Héros. En efffet, en préfentant ce 
jeune homme d'ailleurs fl intéreûànt , fî aimable, fi » 
courageux, comme un fanatique emporté qui rifque 
imprudemment fa vie & celle de tout un Peuple, on 
affaiblit visiblement un des plus beaux cara&eres qu'on, 
puifle mettre fut la Scène. Ce n'eft plus un Amant > 
c'eft un infenfé triftement furies 11 eft à remar* 
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quer, que. chez le TafTe Olinde ni Sophronie ne font 
coupables. L'un ne vient s'offrir au ftippliceque pour 
fauver fon Amante, & ce motif admirable eft bien 
différent. Mafgré ce définit \ \\ erFpuBenrs- beautés 
répandues dans la, Tragédie du Baron de Cronégk., 
J'aifu en enrichir ma Pièce. Eiv&W j'ai" imité tous les 
Poètes 1 , mes préàécëffeurs , qui ont glané tantôt chez 
les anciens, tantôt chez leurs voifins-j j!«û ; cru pou- 
voir ufer du même privilège. Les 'étrangers ife l'at- 
tribuent fur nés. Auteurs avec nfurè. c. D'àiffetos le 
plan de mon Drame, le*inoyen§ qui y. fynt, emplo- 
yés , les cara&eres qui y font développés', les détails 
s'éloignent preAjue en tout dç Jâ: Piédd AHôffiancte. 
Le même Poète avoit fait depuis un Codrus , % Tra- 
gédie bien fupérieure à Olinde & Sophrbhie,. mais 
dont le fujet eft encore plus-româ6ôfqu&. ' Ceft ion 
Roi qui fe façrifie pour fon peuple. . 

Les Comédiens qui* çhe? PEtçangçr j & daçs plu- 
lîeurs de nos provinces* ont repréfenté Jenneval & 
le Déferteur, pourront eflayer ce nouveau Drame. Il 
pourra faire auilî quelque effet; mars je les m vite en 
même tems à ne point mutiler ces Pièces fous.prétex- 
te d'y faire ce qu'ils appellent des coupures. Ils peu- 
vent me confulter fur les changemens qirf leur p«- 
r oîtr ont néceffaires ou plus commodes ; je ne refu- 
ferai point alors de m'y prêter. 
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,LADIN, Roi de Jérufatm. 
CLORINDE, PrinceJJe de Perfe. 
OLINDE , jeune Guerrier. 
SOPHRONIE, jeune Chrétienne. 
% JSMEN, Grand -Prêtre. 
NICEPJ^ORE, Père fOlinde. ^ 
SERENA, jeune Chrétienne, amie de Sophronîe. 

ARSETTE, vieil Eunuque, ancien Gouverneur de 
Clorinde. 

Suite d'ALADiN. é 

Suite de Clorintc» 

Suite drisws. 



La Scène efi à Jirujakm 



O L I N D E 

E T 

SOPHRONIE, 

DRAME HÉROÏQUE. 



ACTE PREMIER. 

(Le Théâtre reprêfente une Place ; d'un côté la Mot* 
quée, de l'autre le Palais d'Aladin. ) 

SCENE PREMIERE. 

NlCEPHORB. 

JL r i s t e Jérufelem , 6 ma patrie ! qu'eft deve- 
nue ta gloire? Mes yeuX ont peine â te reconnoî- 
tre : eft-ce-là cette Ville, la Reine des Cités 1 Tes 
murs folitaires portent l'empreinte du courroux d'un 
Dieu. . . . Dieu t'a rejettée, il n'entend plus tes prie* 
res, il ne reçoit plus tes facrifices — .... L'Infidèle 
triomphe; il arbore l'étendart du Croisant fur ce$ 
mêmes remparts où j'ai vu briller le ligne augufte de 
la Croix Ici règne Aladin; ici s'élève la Mos- 
quée fur les débris du Saint Temple. Sa coupable 
hauteur appelle envain la foudre, la foudre refte oi- 
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five , & le perfide Ifrnen fait fumer ett paix un facrile- 
ge encens. . . . Grand 'Dieu I guide un malheureux 

vieillard qui fut toujours fournis à ta loi Olinde 

va Wen>AtfeTe»d*e-£i. .* . . £1 refait pas que tfefl 
moi qui J'aflpftfe* . <. . Après quatre années d* abfence 
v & d'efclavage, le père & le fils vont enfin s'embras- 
fer. . « Vî Ityaç quel fotpçon vient >mpoifonner ma 
joiei Ceg;3de^okje le retrouva... Auroit^il abr 
juré la foi de nos ancêtres! Cette Cour qui cor- 
rbmprt0tit7^rette ^our ©dfetife atiroit : eHè fédftJît 

fon «pur, Surpris fc jeunefle ô.mortt, frçppe- 

mcrf joutât, r. .; Mais s'il eft*demeufé fidèle/ s'il re- 
connoit toujours ce Dieu qui nous éprouve , arrête 
que/quesinftans, 6- mort! laiffe-moi te revoir, Fein- 
bra fTer , le bénir. .... papperçoîs un guerrier. Mon 
cœur , tu le nommes. Oui , c'efl lui ! 



SCENE IL 

/NlCEPfïORE, OLINDE. 



JX^espectable vieillard, ëïl-cë Vous* qui m'a* 
vez fait sppçller en ces lieux? , 

Olinde» .... Mon fils I : 

Olinde. 
Mon père vivant! Mon père dans mes bras! 
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x • N ït ÊI^HO'R.1. 

Soutiens -moi, feul appui de ma vieilleffe. 

,0 LIN DR. 

pai pleuré votre mort , &. je vous retrouve! & 
je vous pxefle fur mon fein ! 

NïCBîhorê, Je dégageant de fis bras (g 
d'un ton noble & impofant. 

Olinde > avant tout, réponds à ton père. . ... Hé- 
las.' il tremMeen t'foterrôgeant. Dis... As-tu cou-; 
fervé pure & fainte la foi que j'ai tranfthife dans tes ' 
veines? Parle, le Dieu de nos Pères eft*il encore 
te tien? 

Olinde, avec fermeté. 

Je fuis toujours votre fils. 

Nicephore, Ven&rajfim. 

Tu me rappelles à la vie. D'un feul mot tu dis-- 
fîpes quatre années de. tourmens. Dieu , contemple 
„ma joie: Olinde eft Chrétien! Mon fils, pardonne 
à mes foupçonsi Dans cçs tems malheureux tout co- 
de i la puiffance. du vainqueur. Je tevoyoïs à h Cour 
d'Aladin, honoré, comblé de fes faveurs. Ton zèle 
poûvoit fe rallentir. Sa magnificence pouvoit ébran- 
1er ta vertu. 

Olinde. 

Jamais. . . . Elle étoit fbutenue par votre exemple, 
affermie par votre image. A peine vous aviez formé 
mon corps aux robuftes travaux de la guerre, & mon 
ame à l'amour d'une toi feinte, que je fus forcé de 
fuivre les drapeaux du puiflànt Aladip. Je marchai 



4*0 OLINDE ET SOPHRQNIE. 

contre les Arabes. Remarqué dans la foule des corn- 
battans , Aladîn nie combla de bienfaits. Mon élé- 
vation me devint chère, elle me donnoit les moyens 
de foulager le joug de mes frères gémiflans. Ma voix 
les a toujours défendus. J'ai plus d'une fois efluyé 
leurs larmes. Je me difois; mon père eft defcendli 
dans la tombe, mais il m'a laiHé pour, héritage l'exem- 
ple de fa vie. J'honorerai fa mémoire, en fervant la 
caufe de nos ancêtres. 

.-Ni cep ho re. 

Elle eft jùfte; '• faon fils, & crois -moi, tAt ou 
«tard* elle obtieadra 1* tfÉtoke. 

OUNDË. 

Mais , mon père, vous que je croyoîs enlevé 
pour jamais à ma tendrefle , par quel miracle êtes- 
; vous rendu aux Chrétiens? . . 

KlCEFHOl «♦;* 

Tu m*as vu leur tljef , leur confolateut , & peut- 
être leur appui; mais que fert la bravoure fans le 
bras du Tout- Puilfant? Lui feul fait pencher la bar- 
lance des combats. . . . Nous fûmes vaincus. Empor- 
té dans la déroute,' une foule barbare appéfantit fut 
moi fes mains forcenées ; à leur tête je reconnus Tm> 
placable Ifmen. Il fe vengeoit encore" des -maux 'qu'il 
nous avoit faits. 11 ordonne, & Ton me charge de 
chaînes. On m'entraîne loin de Jérufalem; on m'en- 
ferme dans une forabre forterefle. Là, ma trifte pau- 
pière, loin du foieil, pourfuivoit une fugitive clarté 
qui redoubloit l'horreur des cachots où j'étois plongé. 

• Olinde. 



.DRAME HEROÏQUE. :j^t 

. On sdI 

Cruels/. ..- Que je touche. ces mains étoffes & 
facrées ; que je baife l'empreinte glorieufe de vos 
fers! ' w. . 

■NlCEPHOftE. 

Je ferois paffé de cette nuit afFreufe dans celle Ses 
tombeaux, fi cette armée Chrétienne , qui s'avanc2 
pour chercher la vi&oire ou Ê mort, n'eut brifé mes 
chaînes. A peine me fuis -je vu libre que ce , coeur a 
revoie vers toi. Mon fils ! tu m'accômpagnois dans 
ces priions Ibuterraineç ; j'y vivojs avec ton image, 
elle ranimoit mon cœur, elle charmoit mes profonde 
ennuis. . . Mon zélé n'eft arrêté par aucun obftacle. 
Profcrit, je hafarde ma tête , j'arrive à Jérufaîem* 
J'entends .partout vanter ton courage; j'apperçois tes 

trophées Je n'ofois demander çft -il Chrétien? 

mais tu l'es , tu m'entends , viens à tant do 

bras vengeurs il ne manque plus^que le tien» 

Olindl . 

Épargnez 4 votre fils des reproches qu'il mérite; 
ou plutôt père moins indulgent „ que votre bouche kt 
foudroie. . . . Quoi ! Je fuis encore ici-, au milieu 
des Sarrafins , près de cette Mofquée , & je n'ai pas 
quitté un Maître idolâtre, & je n'ai pas rejoint cette 
armée qui a brifé vos fers. ... Ah , mon péreî'ce bras 
n'eft plus à Aladin. J'ai fu accorder les devoirs dés 
tombats avie'c ceux de ma Religion , & lorfque ces 
honneurs , que je ne chereboïs pas , font venus ms 
furprendre, c'eft alors que j'ai fenti combien tt cil 
cruel de diffimuler. 

Tme h Q 
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> \ 
JKicimoRE. 

Tu l'as ait, mais voici le tenté où.cu tnanifeftera* 

le fabg qui t'a feft naître*. Nous Irons enfemble nous 

ranger fous ces drapeaux qui annoncent de loin à Je» 

rufalem fa prochaine détfrranôe. Dès ce' foir , à 

. l'ombre de la nuit, à la faveur de ton. rang.-. . . 

OtïNDï; : , 

Je vous fuivrai, je !é dois, jfc ïe juté, rhafs. '.-. ; 
mon cœur fe déchira dû 'promettant d'accompagner 
"vos pas. ' 

NifcE:pirôKE, itortni. 

Que dis -tu?. f Qui t'arrêteroit? 

II n'éft rien de f^dsdher"à mdn àîrïe kjue là tdB- 
* gîon. II n'feft rieft de plus GiCré pour votre fifc> & 
^cependant, v.v. •'■'-' ••' » (Ilpkùrt.) 

Nïc E^HORE. 

Quel langage ! . .'. . n ÔIinde I .'. . . Quelles font ces 
alarmes?; •'. V *#hî fi -«Mes ne for/t^*côtipûbles, 
- viens tes épancher dai» mon fein. A $uel aufcreqn'Un 
:.pere peux -itu aïeux lés 'confier? • 

O !l I SM> E. 

' - La fource de ces Larmes efl: dans ce cœur bleffé. 

' Un fentiment profond y eft gravé en traits ineffaça- 
bles. Envain je me rappelle à moi-même. Je ne vois, 
je n'entends plus rien. Tout mon être eft concen- 
ré vers un feùl objet. La Gloire, la Patrie, la Re- 
ligion m'appellent, & je demeure retenu par un diar- 
mc invincible J'aime. 
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!' Motifiis ! le poifon âb l'amour* a donc eritvré toti 
tœùr. , Ô paflïon funèffè & deffirufti ve dés vertus , 
"aïlez-vous iile ravir Olirtdè ;& parmi ces Héros dont 
il eft l'émule & le frère, .au milieu de ces cris belî(- 
queux qui annoncent Te ' triomphe des Chrétiens , 
l'entendra.- 1 -on foupïrer'.de foibleffe. . * . Quel tems 
jpout aimer! 

t i fi b ô. 

J'ai voulu ffié vaincre : cette ardeur qui me maître 
Té s'eft acc*uë êe bies èottihàti. '.- . . Maïs pourquoi 
traiter de foibleflfe le fentiment le plus précieux au 
cœur de l'homme? Doit* an xôtigir d'aimer la beau- 
té, la vertu, ces nobles & rares préfens du ciel ? 
Pourquoi fe dérober â ces regaras touchansj}ui nous 
difent : Je t'apporte le bonheur. L'amour que la ver- 
tu fait naître & jûftîfie he peut qu'échauffer le coura- 
ge & le montrer à l'univers dans un jour plus éfcla- 
tant. J'aime, maïs moa amout cédera toujours à U 
voix du devoir. J'aime, mais fans iaoiteflfej ma fladi* 
me eft épurée& ne peut m^vflir» 

: ', NlCK P.JI'O &é» . ' •■•/.' 

Ainû patrie l'ardente jeaneffe, toujours prompte 
à s'abufer. Amfi l'amora foumet les plus grands 
ccèurs, éteint l'héroïfme, ïhcerrompt le cours <kk 
plus glorieux exploits. ... . - ■ 

Olï^ïïï. [ 

Je ne redoute point votre févétité. il vous faudra 

l'aimer auffi,mon père. Et quand vous verfez 

ce front, ffcêîange touchant de grâces & 4e fiao : 

ôetlr, cette beauté rare qui là drftiftgue dd Te* 

Q 2 * 
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compagnes , cette modeftie divine empreinte fut 
tous Tes traits.... Elle n'eft échappée jufqu'ici à 
la foule des adorateurs que par une vie fïmpïe & 
retirée. Dans l'âge d'aimer elle négligé fa beauté, 
ou ne l'eftime que comme l'ornement de fa ver- 
tu ;tréfor d'autant plus précieux qu'il reftè caché dans 
l'ombre. Àh, mbïipçre, combien je fairàe , & que 
je mè trouve Kèùreux de l'aimer i Je ri'héfîterai point 
i vous la nommer ; elle s'appelle Sophronie. . • . 

Nicsphore. 

. Sophronie/ cette jeune Chrétienne confiée aux 
foins.de Mélanne. 

Olx n-db; 

Eflc- même. . . . Vous fa éonnoiffez. . . . O joîe ! Eh 
bien, mon père 

Nicjephore. 
., u Maître Suprême des événemens, Protecteur du 
Jpfle, achevé, ô mon Dieu.... écoute > teferpis- 
tu feit cpnnç>toe;à Mélanne:? 

Olikdl 

Moi! je leur fuis encore Inconnu. Ce n'eft qu'en 
feeret que j'm ofé fQiipirer. Ce cœur defîre beau- 
coup > efpere peu, & dévore fes feux en (ïience. * . . 
Je j'aime trop pour ku dire librement que Je l'ado- 
re. ... . A la faveur de quelques bienfaits verfés fur 
les Chrétiens , je me fuis peut-être fait remarquer 
d'elle, mais..... 

NlCEPHORE. 

Mon fils !.. . Mélanne n'eft point la mère de So- 
phronie. Moi feul peux nommer celui donc elle 
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tient te jour; elle llgnore elle-même; & que le Ciel* 
la préferve â jamais de le connoîtrei 

O L, I N D E* 

Yous me. faites frémit.. 

NlCBPHORE^ 

Je ne blâme point ton amour. Sophronîe , fana- 
doute, fera l'héritière des vertus de fa mère. Je rfaî * 
point connu de femme plus digne d'être heureufe » 
plus confiante dans les adverfités qui réprouvèrent 
jufqu'au dernier infiant. Jtf ais tu connois ce cmet ~ 
IVmtife déferteur de notre Loi, cet Ifmen , dont le* 
lèvres font une fource de fraudes , dont les mains ne 
trament que l'iniquité. . . . 

Je le vois tpus tes jours. Couvert d'un mafquft i 
hyppçrite, cet Apoftat s'eft gliffé jufqu'au Trône., 
Armé d'un langage placeur , il s'eft fiait le Confeil. ' 
$ le Miniftre d'un Roi trop foible pour favoir gou- 
verner par lui-même, & qitf toujours irréfolu abaa- 
donne lâchement fon pouvoir au premier ojjprefleur*, 

, N I C E « H OR B, 

Olinde , arme - toi de courage. Je vais te révéler 
un fècret qu'il te faudra» enfeveib â jamais dans ton 
fein. Je t'impofe un filence inviolable. Ma langue 
mène fe refufe â cet aveu. .... Ce digne & vertueiuç 
objet de ton amour. * . le dirai -je , hélas L . . eft H 
fille d'IfineiK • 

O L ** fr'E , à\be chaleur. 
Se peut-il!. . . non, mon père* non., elle cft 
<*3 
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Chrétienne, $ le pur fang^qui çpule dans (es vein.cs 
attelle. 

Nicephorr. 

Modère -toi. Avant de faifir riïnçenfoir prophane, 
avant d'être connu pour l'ennemi du vrai Dieu , îfmen 
étoit pauvre; il étoit hin&ble alors* Il fçut dégutfer 
Upejh^&de fon cœur fous les dehors les plus, doux, 
I^s, Chrétien* nourrirent charitablement d*os . leur 
i^ia cQ-ffej-pent qui, îafefté de noirs poifdns, ne cher- 
ck^depuis^'à Jes dévorer. Lé foutbe employoit 
dAP>;fes^ifiu0^r&:<e ton fcduifant , cotte trompette 
étequsnee, Jkhe reffquccs de& timides. fcélérats> Soa 
' etpr^râïlifieieiix lui otetot la -fille de mou ami, à Iih 
quelle il ne devoît point prétendre.. . Cet!» Miflane 
innotente embrafla le jx^urjeau, qui devoit l'égorger. 
Bientôt fon époux ambitieux &. fàcrilege viola fa foi 
pour oëtenir chez les infidèles un rang que lui feul 
Ait tenté de remplir, II fit plus , il voulut fô'tçex fônf 
éptiu{fe J à1e fuivre^ à abjurer te Dieu qu'il avoit re-' 
nï£' 'Tremblante, eïïê^fë réfugia dans mes bras. Je 
la dérobai aux fureurs du traître^ Elle" dépofa che^ 
iîioi le -frûirde I^hymèri le ^lus infortuné; mais' 
bientôt la douleur abrégea 1 fts> Iriftes jours. ... Il 
ina-fcinhl^ encore la v$ir dans fçs-de*nters moqiefis, 
jtficfpjiope, me dtfoiv4B«ic#a-.me tejicfent u.n© niau* 
fioible^ je te laiffe cettfcertfqfâ x qu'elle Jbti fidelle à te 
loi déjà mefe.y £? quf ]>Qr.fy,iwt& $ s . obtienne gra, 
ç$ dpvmt Dieu enjayeui d f y,riJirpp,cpu£ghle &<%&*£&. 
yeux levés vers le ciel, en retombant fujiJesjwWS. 
fe fermèrent, paiû'hleiggni. r Je £Qnfej à Melanne cetr 
çe r filfe paillante, je lui.donnaUe r nom de- Spparonie, 
Etès fa plus tendre enfance feis traits & fur - tout fon 
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me me retracèrent, une vivante image de fà mère,. 
Eu fecret élevée, elle atteignent fon tKoifieœe 4tf^ 
tre.lorfqu^. rinjplajcabte ICipqn.m& 6ç, trafoçr dans Je* 
cflehp&où il fe flattoit d^éapthr. le témoin, <te. fe* 
crimes. J'en fors; . & lQ£ y^u? â peipç familiarif^ 
avec la lumière, jç chjçrchpis à fembrafler /avant de 
ferrer contre mon fein cette chère Sophronie. 
Olin de. 

-. Q : profonde cteftiné^' quoi! c'ef* daps vos, br-^ 
qu'eHe fut confiée au moment de fa naiij^nce!^ quoM 
vous lui ferrites 4e père ! Ifinen! .. . Mpnftre 4&»- 
tjjréJ.* . Ah! voûfepremier récit avoit jette dapsmprç. 
fein la foif d'espiej* dans~£op fang .vos foufixanc^s $ 
fes forfait 

N ^CEPHO ; RE v , 

Dompte toute vengeance perfonnefle, trop indî» I 
gne d'un Chrétien. Il »e t>eft .pennis d'armer toa 
fyras que dajis la caufe commune. La mère de So- 
phronie du. haut du célefie féjour tç contemple en, 
ce moment. Veux -tu mériter £a fille à fes yeux 
comme aux miens? Rejoins cette armée de héros j- 
anéantis cette Mofquée; fers le Dieu qu'adore ton 
amante; qu'elle voie ton jeune fr,ont couronné des^ 
palmes de la viftoire l c'eft alors que nous pourrons 
allumer, & publiquement, .lej^mbeaux d'un brillant 
hymenée. C'cft alors que tu pourras lui offrir aux, 
pieds de nos autels, parés' de nouveaux ornemens, 
une main chexe à l'amour-, & non moins chère à la 
patrie fc t 

O L I N D E. 

Tous deux m'enflamment. . . Sophronie ! oui, ja. 
Q4 
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vaincrai pour toi. . . Pardonne , Religion Sainte \ tu 
prêteras auflî la force à mon bras. . . Dieu éternel, 
fi tu as remis à mon zèle la fin des malbenrs d'une 
nation infortunée, hâte ce moment! Mon père, en- 
traînes -moi, je fuis prêt à vous fuivre. 

Nie e V h b R b. 
Dès que la nuit déployera fes ombres fur les tours 
de Jérufelem, rends -toi en ces mêmes lieux. Pré- 
paré tout pour le plus prompt départ; mais prerids 
garde quo ton feu ne te trahifle. Tu n'as plus à fein- 
dre que pendant quelques heures. Songe à un père , 
à une amante, à tes frères. ; . Déjà le jour a -répan- 
du par-tout ft clarté. .. 'Les portes .du Palais s'ou- 
vrent, je crains d'être reconnu: laiflTe*moi m'é* 
chapper feul..: Adieu, jç cours chez Melannç 
dprpbçr ma tête à nos cruels enpemis. 

On ndi,/«4 
Dieu, conduis^ le \.. cache foà front à l'œil du 
méchant & "de l'impie... Aladin, s'avance:'. . Allons , 
e'eft potïr la dernière fois que je recevrai fes or- 
dres., : v - - . 
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S CE NE m. 

ALADIN, CLQRINDg, OLINDE., GARDES 
P'Aljuw» , Suite de CLOMUDÏ. 

Jf\ppROCHÉ,OIîûde/,.. piffleà ine voir envi- 
ronné des foutiens de ma couronne; avec de tels 
guerriers je bannis toute crainte &- trouve que Gode- 
rroi tarde bien â paroitre.Eh !qu*ai-je à redouter de 
ces légions étrangères que ta fuperftitïôn précipite en 
foulefur une terre qui bientôt va lès enfévelir après* 
s'être abreuvée de leur fang. Ce triomphe pour n'ê- 
tre pas certain a de trop heureux préfages. Qu'As 
viennent ces Chrétiens i qu'ils accourent pour périr 
devant les murs que. leur fol orgueil prétendoit ren- 
verfer. (à Olinde.) Olinde, ton bras rougi du rang 
des Arabes, s'eft trop fait connofcre pour n'être pas 
honoré d'un nouveau titre à la veffle de ces combats-/ 
Monte en ce jour au rang dç njes premiers défen- 
feurs* (à Chrinde) , Et vous ^ fille illustre , étonnante 
guerrière; quelle eft la contrée aflez poignée de TA-' 
fie & des routes que legolçil éclaire, oîi n'aient, pas. 
pénétré votre nom # le " bruit de vos exploits ï 
Quand vous venez unir votre épée à nos forces ,' 
qui d'entre nous ne brûle de combattre & de vaincre 
à vos côtés? 

Clorjnde. 
Seigneur, il fuffit de marcher à l'ombre de vos 
étendards & de te trouver au milieu de tant de héroi 
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se crains pointas en&eprifes les plus Irçzardeufes ,& 
ne dédaigne ptinc Ies*plus vulgaires. Dès l'âge le 
plus tendre j'ai m^rifé les penchai^ £ le& goûts 4a 
mon fexe^ Je n'ai point âbaiffé mes mgips fuperbes. 
aux travaux accoutumés de Paigtiîîlè & des fufeaux. 
J'ai rejette les habits efféminés &; le Féjour des villes. 
Je me fuis ouVert une carrière ifluflre & qui plaifoit 
à ma fierté. AJ^^W^^n $ w jett? à feir* ^11* 
égaler mes égiule^t j'^ vu Qomt>^ttrç Olinde;. s'il eft 
notre guide* Prince, nous m^prifcms tous la mort... 
Votre fidelle allié*, fartée des contrées de fePe&ff 
avec l'élite dç ççr guenier s qui ae rougiflèm poiiie. 
4e me vqn: i tap té$. Je viens (&i$ Ifr deffeia det 
n>'oppofer ^« ,<MFprts des Chrétiens. Bs yevlep^ 
forte*, djt 7 oa f jufqu'aus pieds d$ qes aawsla ba&-; 
nier^flPttipte4e lew crois-. Ç'eg dp^c â c*;.bfW 
d'axsêfcx leur tçpe^d^x^d^ J'ai pW.d'un* fofe 
femé te chauds dô teu^s meuabr es & œint Jjbs . tea- 
ves de leur Çsms. CHk*Je , uqffltf&ft BQtte $w«qus.* 
&ce.bi^ai4<Qtttm <4 

^'""-'i •-€►&* ir*B e. 
Princeffe , & vous Seigneur , ç'efl trop flatter un. 
courage vulgaire, La patrie pourroit aifément fe pas- 
fer de mon bras* ; * . fur * tout "torique l'illuftre, Cbh . 
iinde protège û caufe. . . 
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* • : • ■ ' ' • V- ■'■: /./..•„/. . .■•:.* 

Z*r .<4fcrè priciimz % ISJtfEtfV ""- ' ■:> 

T K ..-•/,.,.,:. ?..■. k 

JL^a MofljuteVeft w*rt*# & le ©r«id Piétm 

Ism kw; accourant avec une Jute fcPrttrés; 

Qcriffet^,, Q JQujrfçŒrçwK;.». Jw* v<afc 
geance & de terreur. .. . .... 

l _<^Wtt^M^ ; • 3:;: 3 ï\r , ioT 

# ï-e Ciel çft ôùitMÇ$; ;; liïkuf ^à^ ( fisf flîpjtt 1 
ces, il faut prévenir IaToudre veqgerriï^ 1 ;; * J " ' 

A l à din, tr*mWon* % . 

v '. - * 

Ifinen. . ♦ :apl»guç?r jw* *~ parlez. 

...... .. M*.f p. . f- .,; ,,,p 

Frémiffez! . . . J'ai vu l'abomination dans le Tem- 
ple. L'Autel eft profané. L'augufte écrit de la loi du 
Saint Prophète déchiré. $»* une main impie, foulé 
fous un pied facrilege^. Jç ne puis achever. • . 

Al a pin. 

O forfait inoui ! . . . . I£ifoourra. . . Quel eft le cou- 
pable? 



*S* CfliVttîÇVT SOPfiRONIE. 

' - ' I S Jft E NV 

Tout le périple Chrétita, Bî ddiil péHr. Leur in* 
folence s'accroît à l'approche de leurs défenfeurs; au- 
cun d'eux nrôflinâocent? Le Wafpbéme eft dans 
toutes les bouches. Le feu de la révolte couve dans 
tous les cœurs. Le ciel s'explique par ma voix. A- 
ladin, bannis les foibles mouvemens delà pitié. Effa* 
ce la crime dans. les flpts de leur ông; an&ntis up® 
race toujours rebelle. Le Ciel t'a remis fou .eonpeas 
ie, c'eft pour imiter fiw rengeances.. Tonne, frap- 
pe & qu'aucun n'échappe à tes coups. Qu'enchaînés 
devant ta coton; la fartâe dés portes leur foit inter- 
dite. fc 

Toi , qui tant de fois m'as fuppiié en faveur, de 
ce peuple ingrat, tu vois pqr^quels traits il fe fait 
toujours, connoître. . • U mourra , le criminel .inconnu , 
daû$ te maf&cregénéjalde £a fefie odieufe / . .', Rends- 
toi maître de la ville, & que le faerïlege {bit amfeitf 
âmes pieds; ' 

y obéis, (à part) ô Dieu, irifpire-moi. 
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J[ l îe retire' tfôublê;>rteœ!^efttiû vaillant Sol- 
dat, je l'avouerai; mais le zèle qui m'infpire & peut- 
être m'éclaire , me défend de'rénfermer les foupçoni 
que mes yeux pénétrans ont ietté fur lui. ►. 

Quels fôupçoûs? ^ 

. ÎSME tf. 

On l'a vu en fecret parler i ces mtoçs Chrétiens 
aujourd'hui rebelles, & fou cœur pourrait 'être ia- 
fetté de ces dogmes dangereux. .* . 
- • Ci<orinde, rmt^rifnpftifc, 

Ainli tu prétends deshonorer ' un héros que la 
gloire adopte & dont le cœur fenfible n*aura voulu 
que prêter une oreille compatiflànte à la voix des 
malheureux. Pourquoi nts-tu fi clairvoyant que pour 
te rendre accufeteur ? Pourquoi ne parles -tu d'un 

\I)ieu que pour perfécuter? Va, ce Père & ce Juge* 
Suprême n'aime point celui de fes : enfens dont les/ 

'cris appellent incefTamment la foudre fur la tête de teé 
frères. Il fonde les cœurs, il voit â nud le fanati- 
que, qui, fous les vécemens de candeur & de paix, 
cache le flambeau féditfeyx font il voudroit embrafer 
le monde. 
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OorincïôL^ M^|eft^Di^ne,eft 4^J à trop otf«i k 
fée, (ans rcufragef «ntore^tlans Ia^erfonne de tes 
Miajjfoe?- Elevéç malheureofem^nt {qîç /Je, cette con- 
trée ;' -vous né favès tir le irfpeÂ' qtfdri ïèur Vldft , ni 
la force augufte de la loi dont ils font les organes* 
Apprenez que je Tais Ttotétprête des volontés 4a 
Cid;.&vous > SiÂaQ>^qui fl a. daigné .confier le £ll|. 
ye'cfe^juftice, .c'éft I.Voui'de prononcer*,* , . t .;"*; 

On tfau*é : pôint liftpuàftifflï^ôftfié fe iftoftjuëtf, 
Vous 9 qui m'entoures y. écoutée )e ferment que je 
fais. Je jure par le Ciel , par la puiflânc? qu'il, m'a 
donnée, je jure que fi le facrilege avant la fin du 
jour n'eft livré â ma vengeance, tout le peuple Chré- 
tien tomfieftf ta* Je fer âtobcmtâh*.- ' ttéinàfr'Jé- 
rôkkmv ri'*n verra *ucan r«Ç>îfcmt &l&fo*r endette, 
demain les premier» rayom du Sofêll-fe plongeront 
danslesflois4e*eiirfi?g<Qulantt)le Jong des rues 
Jonchées, de leurs cadavres, . . : ,I$nen > faites publier 
pet JÇdUp^tQute la ville ;£ ,vp,usi noble Cloriûde f 
P^dannçz à (qn zèle ; il çft. pouffé' peut- ^tre trop 
loin quand il accufe Olinde, ,/nais voua ne fcvez pâg 
combien la féyérjté eft utile Xn'efi le plus fouvent 
que U Jufiîce même. . .. .Venez » iUuftre guerrière , ob> 
ferver du haut de la tour qui domine la canyagne > 
ce camp ennemi où h viftoire vous atteqd. 




R. 
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tptVH.tçç .Chrétiens quç Mhoçre fesônt tous 
maffacrés. .'. Peuple 'fuperbe, qui m'avez en hor- 
reur» je vous verrai bientôt implorer celui que 
vous ofïez méprtfeh Nous verrons fi ce X)ieu 
pourra vous dérober, à mes. coups,. & s'il riferi|t>it 
que je ràmpaflb avec vous dans te ba/Teflë Jfc" Ti- 
gnominie.... îfmen ècoit fait pour les -grandeurs & 
pour fervir d'autres Autels..;. 1 . " : . "Sfout .m'a rëùflL 
Comme je mené à mon gré l'efprit de ce Sultan! 
le peuple & le'maître tremblent â ma voix. ..Cet 
Chrétiens feuls gênent mes projets. Ils ont le fe- 
cret honteux 4e' *>0n jiremtaf état . . Mais quel 
hardi-ftraQgême a'inventsé mon heuietix génie!... 
H falloir un coup qai intéref&t te R*ligibn y & je 
l'ai trouvé. . . Les fhçides Sarrafins font loin de 
penfer que c'eft moi qui ai déchiré ce Hvre qu'ils 

'adorent, 'fc nie ruîs fait te Bien de cette' foule 
crédule: Je fcut donne pour loi Ma volonté. Ne 

' bornons point lit ma carrière ambltieufe , touchons 
le faite, & fcifons du trôiie ^Aladin- te marche- 
pied de mon AuteL * - 



Fin du prunier, J8$. 
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SO'PHRO.NIÈ, St.RÏNA.; :. 
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_ 'ù vas'-'tûVSophronié?^,. jeté fuis en tfèm- 
.blaiït... Pourquoi hasarder jtespas dans ces ji^ux 
.«qui nous font étrangers, dans ces liçux couverts 
de r faroùctfés;rQW?É5, dont le glaive femble d^jà 
étinceller'fur nos téte^ ? Quel delïeîn té conduit 
VerS le palais du ïyran? 

Le deiTdii qu'un Dieu m'infplrét : . ..' • Tu vidns 
. d'entendu TBdit qui menace : I« Gbrétieris. 

" ] '' s eàen a. ;/; 

J'en ai le coeur glacé d'efFroL -L'ordre,. cruel vo* 
i le de bouche, en bouche; l'image d'une : mort pré^i- 
te les rend immobiles ,• mais que g$ux *$u fajjç poitf 
un peliplè profcrjt •& concerné ? r . "• 
Sophr o Aïs. . 
Le fauver & mourir. 

S e i s sr A* 
Toi> Sophronie! 



So?hroki«. 
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S'QPHR^NIE. 

Chère «mie, que Ta vie devient précieufe quand 
fcn peut la donner pour le folut des fiens ! les chaî- 
nes & les tortures m'épouvantent bien moins que le 
fanglanttabteâu des Chrétiens étendus , égorgés dans 
les rues -de Jérufalem. Si la. foibleûe de mon fexe 
& de mon âge pourrait me faire chanceler , embrafez 
taon cœur , divine & courageufe flamme dont brû- 
Joientles martyrs! Montrez-moi mes frères Gravés 
d'un maflàcre horrible, & la palme immortelle qu'un 
Dieu accorde au facrifice de quelques jours paflà 
gers. 

Serina; 

Duquel facrifice paries -tu, chère amié$ 

:. ,z\ S b p H R ô Nie. 
Je marche vers le tyran, je détourne fur moi le* 
toups qu'il préparé. Je me déclaré coupable, j'ari- 
nulle l'Edît & fatïsfaïs à fa vengeance. ... Cet artifi- 
ce eft pardonnable, puifqull fauve tout un peuple des 
fureurs d'un barbare. 

S S R £ N A. 

Que m'as- tu dis?; i. Toi, te livrer!..; 

S Q P H R O NIE. 

Eh! qui pourrbit nVèhchaîner à la vie,, Wqtié 
je trouve un û noble avantage à l'abandonner ? Qui 
m'attacberoit à ce monde, dont j'ai méprifé dès l'en: 
fance le tumulte & les vanités? Quelle voix l'empor- 
teroit fur cette voix puiflànte qui m'appelle au rang , 
des libérateurs de la patrie? 

9 

Tme t fc. 



fcj2 OLINDE ET SÛPHfcQNJE* 

S BREITÀv 

Cruelle amie! dans ces trilles montons te oublie* 
Jes lieds qui nous unifient, ces liens formés dès que 
nos cœurs ont pu fe connottre > & de jour en jour 
plus reflerrés; tu pourrois les brifer d'Un csH indif- 
férent; & délaiflferas-tu de même une. mère qui t'ai- 
me? Ne lui dois -tu riea? Elle t'adopta pour fa fille* 
Elle en eut toujours pour toi la tendreffe inquiète, & 
tu veux l'abandonner au, défefpoir ! Ne fais -tu pas 
que l'unique joie de fa vieffleffe eft.de nous voir, tou- 
tes deux fourire à fes côtés? Me laiflem-tu foiitaî- ' 
re & défolée, après que je l'aurai vue expirer, dans 
mes bras de la douleur dct'avoir perdue? 

1 SOPHRONIE, 

Et c'eft pour ûuver fa vie , la tienne, celle de 
fous, que Sophronie court fe Sacrifier» Songe donc 
quecefoir même une troupe d'affaffins , le fer en 
main , * iront enfoncer nos portés. Ces féroces fatel : 
lices nous égorgeront, fur fou corps t e^pira^t. En 
me livrant Volontairement à la morÇfcje ne fffljwtp 
la devancer de quelques inftarrç, & je délivre de ces 
fanglantes horreurs, 'toi , notre mère / & tout un 
peuple vertueux. * - : * ' "~ . ' '"'' ? 

S E RÏKN Ai" 

Maïs crois -tu qu'il foit permis d'expôfèr ainfi fes 
jours? Le Chrétien doit attendre la mort- avec Fer- 
rtieté, mais fon devoir eft -il de marcher au!- devant 
' d'elle ? Quand le glaive des boujrreaûx defcendroit 
fur fa tête, il doit efpérer encore en la miféricorde 
divine. Qui fajt ce que Dieu nous réferve ? Qui fait 



$ \e Sultan Iui-mèpïé ne révoquera, point un Axtk 

{tfbnoncé dans (a cplere? 

So p h ft o mit* ••.'.••- 

Et (Juô fais -tu fi dans .ce moment te gfàftd deffeli 
he m'eft pas infpifé par Dieu même? Si ce n'elt pas 
lui <flii jne ytèps ce courage qui t'étanne? C'eft ainfî 
Qu'il veut (auvet invifiblera$nt fon peuple & attirer 
5opfconic.au fejour de Ta gloire». Mon ame l'élan* 
çe-ver? Jbrj Trône, une céleite ardeur, m'einhrâfè, 
fcouç moç ccèqr en eft pénétré. Serena , j'entendj 
Taugufte Religion qui me.cnei^eureufe ^Sophronie , 
Hprçhe au trépas , tu arrêteras , des fleuves . de fang en 
te frayant un chemin au bonheur dota jwitfent. les im> 
mortels* \ 

7 l\îà patoles m'enflamment & rfl'éelaîf eut JèvoiW 
lois te combattre, tu triomphes de moi , tu m'entrai* 
nés, que dfe- je? je bfuié de la méine ardeur. Soi 
phtohië, écoute, fcnVlé cette couronne fortunée t 
fois allez gériéreufe pour nie lâiffer. exécuter cfc qû« 
ta grande aine a conçu; tu n'en auras- pas moins de 
inerte aux yeux de Dieu qW Voit tout, & ton apiic 
«ne fois dans fon fein. > ,. * I 

S o * h k o NtE* 

Pourquoi me demander ce que tu fais d'après tôt» 
- même que je ne puis t'accorder ? 

S £RU A» .' 

Ëhbienî permets- moi de mourir aveCtou [Ren- 
dons ért tnètné tems les derniers fôupîrs d'une vio- 
dont nous aurons paffé tous lès inftans , enfeirçble*: 

' ' ' Ra 



!Me reFufeh«*tu l'honneur de t'accompagne*:? Jfc 
marche avec toi: nous faurons nous èficourager Va- 
rie Taupe , & le coup de la mort ainfi partagé , de* 
viendra moins cruel. 

SO PH&O NIfi> 

ï)îs plutôt tju*il - fetôijt plus i terribîe* Yû > Chérè 
amie, il eft affreux eh foùffrarft de voir encore foti£ 
frir ce que Ton aime. Le £œur ,au lieu de s'enhar- 
dir ; fe Cent plus foibtè par le double fupplice dont il 
feft tqurtnenté. H t'eft- défendu de molirîr, puiftjuê le 
Tyran n'a befoln que dxtne feule vfétime. TU de- 
Vtendrois crimindle eh offrant un nouvel attrait à fa 
barbarie. Ceft peu; un devoir plus (acre que Tâinî* 
tié t'attache malgré toi au monde. Tu te dois toute 
entière â celle qui tV donné te jour. Moi je fuis fur 
la terre comme un rpfejiu fans appui. Je ne tiens pas 
aux noeuds où ton ame eft enchaînée. On în'a JaiV 
fé ignorer de qui j'ai reçu le jour if & je defeendrai 
au tombeau fans avoir embrasé lps mortels qui dé- 
voient m'étye le$ plus phers, que dis- je? fans les 
avoir connus» . . . Serena, retourne à celle que tu 
dois oonfolçr de ma perte* Offre* lui le tableau de 
la Religion & de la Patrie réclamant mes faibles fe-. 
cours. Dis -lui en Pembraflknt: 7 Sophronie pénétrée > 
d'amour & de reconnoijjance n*mblie point les douceurs 
maternelles que tu répandis fur fes jours , elle meurt & 
t'attend dans un monde plus heureux. . . . Adieu , Serena » 
adieu , chère amie , fiche tes larmes. . . . Retire - toi , (f 
fur-pout ne trahis point un fier et d'où dépend le Joint 
d'un Peuple entier. ... A l'inftant où mon corps tpip- 
berafoùs le tranchant du glaive , approche alors , 
«ouvre -le d'un voile fiuiehre, dérobe -te à des re- 
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gftfeds prèfâMs, & fais -le traofpotter dans, cette 
terre fainte où repofénç les offemens,. des Chré- 
tiens immolés dans les combats ; fi toutefois £q~ 
phroDie étoit digne d'adirer au:jmng de: ,cç§ .Mar- 
tyrs gloiieu&u 

Se r s tf'*. • • • ' ' ■ 

Quelle ; image ! & tu peux 'me' roffrfrf..*. Ma 
confiance, feroit plus grande s'il/me falloit mourir. 

S O PU RO NIE. 

Che*e fouît écoute.: j'ai un- feem à te con- 
fier. (Zlle garde kjilence.) .. 

S *****,,. > 

Carte Ta héfite* ' •' , 

SûPHRONrEi' 

Ce jeune Guerrier que nous avons remarqué, fi 
connu par les bienfaits qu'il a répandus fur nos. 
frères, qui les protège, qui pafblt les chérir, & 
dont les pas ont fuivi quelquefois tes nôtres.... 

Se KmX ' [ 

Olinde! ce généreux €hierrier, .. 4.-- «. il t'aida 
^xec excè.s ! il brûle d'un feu caché. ... Tu as vuk 
tout le refpett qui maîtrife un anapur véritable», 
Que je l'ai plaint fouyeQt de ,n'êtie pas un de noa, 
feeresl 

/ S O P H R O N I E. 

S'il n*eft. pas ua Chrétien, ty en a tes" vertus- 

Mon cœur s'applaiiduToit" de fa viftoire , çfîri do- 

donner à la Foi un tïéros, un défehfeur de plus.. 

U fcmble la refpefer, peut-être xlefire - t-ïl He k. 

&3 



«a OUmWïtTxSOPHROKïE, 

• imîeux connofere /peut-être veut- fi l'adopter ? fl 
n'ed pas né Idolâtre. Lia même cité, dit- on , nous 

n vu naître. On admire -fon cœur noble & fenfif 
bl^. ./ Seteûa^ès que je ne ferai ptos, il faudra 
te hafarder â lui dire ce que j'ai toujours penfé de 
lui. Entretiens ce zçlç-heureu$>qu'il a pour les Chré- 

jï£iw. Apprend^ lui que Sophronie. n'eft morte, que 
pour lès fauver ^qu'elle a oféefpérer qu'il dèviendroit 

"un jour un de leurs plus fermes appuis, que cet &•■ 
poir'Jui fut cher.* . . Adieu; je >ne puis en dire da* 
sreotage ,. & it aô wreft.plus : pfirmi5 <fc *fféxer/ 

O Ciel ! j'apper$oi£ te --Sultan qui s'avance vers 

ces lieux Ahi Sophronie* topf mpp^corps 

friflbnne & tftes tyas tfÇmblatns. ne peuvent te délais- 

. - ,** ■ .*' ' \ i y ■ 

• ; S o p 4 Ko Ext >_ Tééaftara avec douceuK '' 
y Tu me rencls ce moment #lus cruel que' la, mort. 
Si tujn'akr^s, fi tu chéris/ une mère, fuis à.Vinftant 
même, fuis en détournant lés yeux; abaridonnè-moi 
au Dieu que nous adorons, ton amie t'en conjure , 
9jt ^devoir te I'oniônne, » r 

*\* '■" ] \£Etlè styràcHe tfentrefts bras (f'faitim 

' !J/ telle', tandis que Serènâ fe retire lentement 

1 '"' lâïétepénçhèe ffîfans wi accablement mor- 
tel) ' : '• ■■ 
. i y '' 5 t : i «: ' 
^ SopflRONiE, feule 'ver s tin e oin de la $cene m 

\ - .21 - '■ r i' ■ - '"» • 

,. O Dieu! ç'eft daqs ce premier pas que j'implore» 
; - . ton aftiflançe % . élevé ma foiblç voix & rçnds; l£ viç. 

' 'ioiiçv^ de la timidité. 



x 
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ALADÏN ,. KMEN , SOPHRONIE , TROUPE* 
' DÉ GUERRIERS. 

A L a d I N* à un des Chefs. 

o 

>^ue l'armée déploie en ordre de bataille tes ré- 
gions qui la cbmpofent. l Que ces troupes invincibles 
fc rendent à la plaine qui regarde le- midi de la Ville. 
Que fembrafle.dto coup-dtefl le fpeâacle belliqueux 
de ces héjços qui foutiennent fî dignement la juftice< 
de ma c^ufe. Ces Perfans fi braves & fî fidèles mar- 
cheront les premiers au-devant de l'ennemi. L'hon- 
neur en eft dû à l'Héroïne qui les guide. Je lui re- 
mets le fceptre de mon autorité. Que fes ordres 
fbtent des toi* pour t»us mes Guerriers. {A Iimen.} 
Ifmen, fiâtes commencer fes prières publiques. Que 
Je Ciel foit appaifë. Olfyde s'eft emparé du quftrtiefc 
des Chrétiens; je: les regarde comme des viélimes 
fou* le glaive, & leur dernière heme va bien- tôt 
f onnefc 

Ismbn. 

Que le pavé de la Mofquée foit lavé de leiœ 
(ang. . . . Mais une Chrétienne ofe s'avancer. . . . 
L'afpejft de la Royauté ne la feit point trcmt>ler w . 
ElbibutieDt votre regard.! 



a* 
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Sorntvmz, devqa jfiadtnafec me 
fierté noble ff douce. 

Sultan, fufpendez votre colère. Je viens vous 
.découvrir & remettre en vos fers le coqpable 
que vous cherchez. C'eft moi qui ai déchiré l'é- 
crit d'un faux Prophète qui oiïtrageoit nos Loix 
faintes. 

ISME'W. 

.O blafphême ! . . . 6 vengeance ! . . . 
Aladih. 
. ^oil fi jeunet fi téméraire! . 
Sophrohie. 

Le coupable çft devant vous ; ce que vous appel- 
iez facrilege eft l'ouvrage de fes mains. Ç*eft moi 
feule que vous devez punir. 

A L A DïJf, 

Se peut- il que Cous ces traits de douceur tu voi- 
les tant d'audaïe. Malgré la foibleffe die ton fexe tu 
viens, ici braver les fuppjiçes •! 

S O.P HROÏU, 

J'obéis à l'Arrêt qu*a publié votre courroux. Vous-, 
même en me condamnant à la mort devez approuver 
l'équité qui m'y conduit. Je fauve mes frères in- 
nocent, $ vou^ épargne Tinjullicç d\ro affreux 
carnage, . 

Aladin. 

Que je rétende ou non fur toute ta fefte, nous 
éprouverons bientôt dans les tourmens cette cop- 
frmçe or^ueilleiife. • . 
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-'- ' Sô > hK b iï! 1 !. - 
Vdus ef&yez de minttmîden j'annonce fans ef- 
trôi de que j*al fait fans cra&te: 

^AVadinJ à 2jff»en. 

Ifrfien. . , La pitié fe glifle d$ns mon ame. Ap- 
prends -moi à la domjpter. A ^éclair' imprévu de 
tant 3'attràità. . . '.\ '' ' J : •' •■•'• 

ISMK». •!'. - ^ • § 

Reconnoiffez le zèle infcnfé^&^s fanatiques 
Chrétiens. Ils verfent l'infoleçce* & la révolte dan* 
de jeunes çceurç, empoifonpés dès Çenfaijce de leurs 
maximes féditièufes. Voilà, le prêtaiîfcr fîgnaldes 
complots qu'ilç rçiédiçent. Çiçntôt une rebellioji plus 
ouverte.'.. '•-"*' - • •'»-•■'- ■• •*-- •- 

; ". . .-,„-JU4 pw^ ^-^. *•> 

Cet attentat cache un myftere. Je te la livre, Ur 
men... 11 ftut fonder cejtfefprit rebel^, remonter à 
la fourçe d'une trame impie. . • qu'elle nomme fça 
.complices. ,. - - • « ., . / r». 

.•>-,• SOPHRONIK. 

Seigneur, je n'en ai point 

Ismjn, auy jtens. * 

Qu'on apporte des chaînés. . . jç vais la faire ço* 
< duire dans nos fouterrains. . . Il faudra bientôt dér 
,pouiller cette bravoure infultante,& les, tpitures nous 
feront entendre un bien différent langage. (À Sophra- 
nie) Pourquoi tes couleurs commencent^eûçs i pi- 
|ir. », . Ceft trop tôt s'effrayer'/ Çdux Gardes) Allez, 
qu'on la defcende fous les voûtés de là )VÎpfquée V Jç 
yous fuis 9 . (A Jladin d'un air irimphant) Elle vqu« 
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droit cacher Ies.plw»,qitf ro«I$nrdan$ fes yeux /& 
couleront bientôt.en plus grande abondance ; il. faut 
anéantir un orgue)! auffi dangereux, & gue fes re- 
mords deviewient auflî publics que iWétë fon audace.. 

Ta rigueur naefer^ Mon ame s^eonne d'être . ff 
fente à s'irriter. Lorfqu'à mon retour je Jerçi ^fl&L 
pour la juger, garantis ton Roi de toute fbibleflè , 
ft rends fit juftice inexorable comme fe Dieu qui de*, 
tonde v<5ng^n^p«'ta Voix. : '* • ' 
^ V"' ..' ',, Ï8 U. EN. 

. Allons dans fon temple ordonner les prières A: lut 
promettre, s'il ëjfïjpoffible, une réparation égale ^ 
roffenfe. (Akdin fort , accompagné de fa Suite.) 



Sbrena, ^avançant du fond de fof cent ta. 
• • i vi o .:«#<. ^ftfftmm- cachée* 



o 



malhèurçiif^ $pphionie ! Jee fcrueis t'entrak 
lient. . .. peu ejl fait , ils vont porter les dernjeis 
coups. . . Tu ë* irfccfcerife & je t'ai abandonnée! quel- 
le foibleffer-otr^lutûe quelle' pùiflhuce enchaînofc 
mes 1 pas & riiâ'Vô^r. . . . Sophroniè ! ' ai- je dû t'<K 
béïr ? . . ; Ofacrificô héroïque jVfadmire & ne puis. 
te goûter '!/:,/ Co'irçment annoncer cette nouvelle à 
Toreiiled'uôeipete?... Que vat-elle devenir? & 
*c*eft pçùr la .cônfoler que fon .amitié irï'a corn- 
àaùdé de lui furvivre % . ^ Mais j'apperçois OJinde * 



\ 



mon cœur ne peut plus fc contesta , • < Ah ! &H i>oi* 
voitlafauver! courons à' lui. i :r ^ - c ^ : \ : r; 



O 



SCENE .IV.i '«i ■■'. 

: I s 

liicïSe; VCtënde. .*Guertîèr;g3n4péâx; feçou- 
ïez-nous.'- " ' ". :r! 1LJ :: 

; . . -•.!j^ I c EPHO'R t»" \ :jf r ' •" "'■• 

La fille ; de 'Meîânne ne rbcQnnoft plus |ù vfeflktâ 
infortubé qui fût foû ami. * , : , ' '\ 

Suena', 

Nicephorel vous, ô cietl ...En quel moment, h& 
las ! venei - vous nous redemander Sôphrbtiië T ' 

Ufort de chez Mélaana, ^eipbfer^^ nepfys 
vous voir à fes côtés... $es frayeurs mortelles ont 
paffé dans mon fein. . . Nicephbre fous ma carde vo- 
loit vous chercher ( & pourquoi $o£hrbnïe i'eft* 
çlle pas avçc vous?... Où la trouver? • • - '. 

Serin a. , , . ? 
Dans les chaînes.,, au milieu descfeo* roaux. . r 
au pouvoir dlûnenj z . . 

,..Olinj).e. .. ^ ,\- 
Cnwtte4 que dit- tu? *.* Elle captive! • 



. # 



40B OLIND&ST SOPHRQNIE. 

Q «a Sophronie! 

Sophronie meurt dans les fupplices, fi voua ne* 
pouvez la ùmot. ,' .'', 

l I N d e • 

.; • ' " : n ." r+ * / > — • -.. 

Sophronie meurt ï Achevé, achève de me dé- 

' cfairer l'âme. 

v 

}0 trahfcat fon (bcm^ fc yoix éfimoti çceur redj- 
porte fur mes fermens. . . Sophronie innpcentp 
s'accufe du forfait qye Ton impute aux Chrétiens; 
elle veut acheter lç .felut de toitf un peuple , au 
prix de fon fimg. Elle s'çft. liy/^e elte-mêmç i 
ççs /prêtres barbares. ", ' 

.0 i*i,ni> e. 

•,\„") .". . »... .' ! - r 

O mon père î eft - ce biea . pn& \ mQrt#lç ? , . «^ 
Eft-il une vertu plus rare! je te reconnois,Sophro- 
nie, ame/cëleftèï nôblé & grand cœur! ah! com- 
bien he dois - je pas t'imtter ! 

" [ 'S.ERS N'A. V 

C'eft dj&ns. vous feul que. chacun eje nous ep 
père. . . Voijs approchez de ce Sultan redouta- 
ble. . . Je vous conjure cour elle. . . Ah ! fi vous 
faviez, dans nos derniers entretiens, ce qu'elle m'a 
dît pour-tous* * ♦ : - 

. Olind ï. ....... 

~ Sophronie aurbit penfé' à moi! auroit parlé!... 
§crçna, Seteia» un mot, un feul mot & ie vple... 
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Elle eût defîré qu'un héros tel qu'ORndfe éÙt Mar- 
ché fous l'étendard de,Ia croix.... jVoilà fes regrets, 
fes plus grands regrets en marchant* la mort, mais 
je ne devois révéler fon fecret qufc lorsqu'elle ne f#- 
roit plus. 

. *. ' x O.LIRDR : - * T 

Elle Vivra, croîs moi i le plus bel otiteihent dti 
ttonde ne 'defceridra pas ainfi 3û tombeau. . . Secht 
tes pleurs, Serefta, feche tes pleurs & cours annbn« 
cer à ta mette la délivrance de Sophronie. 
Nie e è h o R E. 

Et quelles (bat te? forces? Emploieras -tu le cw 
&age ou le pouvoir incertain des larmes? 

Ô L I N r> E. 

Les larmes ! . .". non- . . Les puïfiances $ui la Re- 
tiennent font trop multipliées pour' pouvoir les brî- 
jer , & l'aveugle Sultan agit trop d'après Ifîrien pour 
pfer efpérer fa grâce; mais je fais comment Je la dt- 
livrerai. 

KlCEPHÔRK. 

Courons -y de ce pas, mon fils l 

S E R E N A. . . 

Sonfilsl 

O'lin b e. 

Je le fuis, & tu reconnpîtras fon &ng. . * • j« 
puis racheter les jours de Sophronie ! . . .Combien 
je te rend grâces , ô ciel! Voici le moment oii ta 
m'ordonnes de me nommer Chrétien. . . Il ce m'eft 
plus permis -de cacher ce titre glorieux* 



. Etcjtittprétcnd^-ftu? / , 

' ■«' OlïK**, mcfm. 
' C v eft ittôfi père qui le demande? 

NrCEPHORï» 

Je ûû t'ai peut:* être que. trop entendu ^ ffloft 
éls. • • L'amour que. j'ai pour toi,me f feit éprouver 
ton moment de foiWefle ,- Je .frémis** . ,Mais*>'il 1* 
faut, û tji ne peux faUver les Chrétiens & So* 
-phronie qu'en périffant.v* Hélas! je ne puis ache- 
ver... & "moi aufli j'irai , je préfenterai au Tyran 
cette tète couverte de cheveux blancs { je lui dirai: N 

frappe! die tfeft pas indigne de ta' vengeance* 

•' [ ... .r. 

OLIND £> * 

Mon père! û vous intimez, fi Sophronîe vçus 
cft chère, gardez -volis d'accompaghfer mes pa$* 
Vivez...: Chère Seréna, conduis, -ïç 1 Chez, ta me«- 
re; que Ta faiairori lui ferve d'âfylé; ^que <tet' afylè 
taffiïre 'mon cœur àflârmé.'. .' Allez } Sophrofiie né, 
tardera pas à vous y rejoindre^ Adieu .» * Adieu* 
mon père* (// va pour partir.) "'~ 

NiceJpho&ë. * 

Arrête* Olinde!..V Mon "fils, arrête !. fk L'iûCer- 
titude & l'effroi m'accablent; >^ Où vas -tu, & que 
vas -tu faire?.. Tu abandonnes bien promptement 
un malheureux -vieillard qui tfeÇerë / çjw ire vit plut 
que partaii" ' / : - : * '" 

.7 ..Ô likdV -..,'' '; 
Ofez - vous .me . xappeUer t .pourquoi ne me bis* 
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lte.*oifr.pas ëàhapp»*»> Trembler. d'âDer eoa- 
:tre mon de*pir y contre Sophronie; ,ahifoyez r môn 
père. . . Evitons de nous trouves enfcmUe. Vous 
' ne voulez point faire chancelier ma vertu* H*è- 
^eô- vouft-#» Nteepboïe*- & fer$z*vou* plus ta- 
ble que cette .jeune Chrétienne ? , r% 

NÏCEPHORE» 

Je n'étote" plus i que ton père. J Oui» jefeféûs 
cette foibleffe que la nature înlpiré... Va* je fau- 
tai la dompter.,. Je t'admire en pleurant... Ar- 
rache-toi de mes bras, & puifque Dieu fe ; gÙK; 
. àe... Adieu > adieu, fî tù péris, nous ne fêtons 
pas long-tems féparés* ■-• ~ - • - 



S C E N E V, 

• v «OltïDL 



y oici ,1'inftant le plus glorieux d$ 01a vie., 
le plus cher à. mon. cœur J Sophronie l des chi- 
nes de fer ne prefferont plus tes mains délicates* 
O mort! moment de joie & de volupté! je mour- 
rai pour ellel. . . La fauver efl pour moi la plus 
grande félicité. Ma vie n'àuira d'autre prix nue 
celui de lui être -offerte. Mais* que dis -je? Ce 
n'eit pas la perdre, c'eft la rendre utile, glorieu* 
fe, fortunée. Je vivrai -dans fà mémoire, peut- 
être datisfoh cœrir. - Je «vois 1 pourquoi faf reçit 
rexiftcnce. Je puis facrifier mes jours au plus di- 
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grte objet dont de /ciel ait décoré la terre. . . O 
Dteu! je te rends grâce.* tu m'aimes..; hâté cet 
heureux fecrifice. 



• SCENEVL 

CLORINDE, «OWNDE, Suite 4e Clorikd*;- 

i Clorinpïi 

J[ a fierté me plaît ; tu laides là foule de ces fôl- 
ctats vulgaires aller Remplir la profondeur de la. Mos- 
quée. Je t'approuve. Ne deshonorons point la va- 
leur pat des fermons. Qu'Ifmen 4ëp!oie à Ton gréSfc 
appareil religieux , les fumées qu'exhale f 'ericenfoir • 
voilà fes armes Peur nous , guerriers , manions- là 
fet & n'humilions point les inftruniens de la gloire 
devant la Thiare dton Pontife.- Ceft fur notre épée 
qu'il faut fonder notre efpoir. ' La vi&oire elî dans 
Je cœur des héros, & non dans ces cantiques qui 
vont frapper les voûtes d'un Tém£ïe< '*■' 

' . Oli n p e.' 

Ce Temple tombera pour écrajçr & l'Idole & le 
Prêtre. L'arbitre des combats n'efl point ce Pro- 
phète impofteur qu ici h)n ador/5. : Non , Clorinde 4 
non; ce n'eft pas du fond de, cette Mofquée que part 
la vi&oire. Olinde doit faire connoître à quejs au- 
tels il faut la demander , & Ceft la. feule gloire 

qu'il 
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qu'il ambitionne & qu'il envié. (Il quitte Qorinde* 
Chrinde refte & congédie fa fuite.) 



sep ë yîi 

CLORltfDfc, ARSETTTË- 

Àrsette, apïis un àffn Img filerict. 



T. 



v demeures penfive/. » crois -tu pouvoir en- 
core déguifer ton trouble-. Chériras - tu en ce mo- 
ment mon antique franchife ff Ecouteras -tu le libre 
accent de l'amitié? Accoutumé à t'obferver dès ren- 
fonce * je té connois mieuï que tu -ne te connois toi- 
méiàe. Tantôt tu as outragé le Grand Prêtre. Tu 
protèges ouvertement un peuple ici détefté. Apprens 
que tu tfâs plus de fecrets. Epanche ton cœur & per- 
mets luf de fe foulager * car pour moi je t'ai devî* 
fiée..» Rougis, mais parie..* 

CURINDï; 

Arfetté, ni me #ais frémir... ah! puifquè tés re- 
gards m'ont foupçonnée , je me fois trahie. Loin 
d'éluder pat un menibnge artificieux l'humiliant aveuk 
que je me fuis tefufé à moi -même , tu Vas tout ra- 
voir. Je me fens tin aflez jufte orgueil pour tfe 
point redouter Un œil étranger. Il'feroit trop au- 
deflbus de moi de diflîmuler. Ma langue fera l'in- 
terprète de.mes fentintens. Je rie défavoué point 'ita 
feefet penchant. Je fonge au héros <Jui en eft fob* 

Tonte /* S 
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•Jet. .. Arfette, vois fi ce front rougit en prononçait 
que j'aime? 

ÀHETtE. 

Tant de charmes etifeVéHs fbil* le "MF & pëtâSfc 
pour l'amour, ont donc «enfin connu cet afqôndapt au- 
quel l'héroîfine même ne fautoit échapper! 

Clorikde. 

Tu fais comme j'ai mis ma gloire â triompher des 
fbibieflfes de mon feje> Le vil efclavage où je le vis 
fournis révolta mon jeune orgueil. J'ai fait voir un 
Cœur né pour cette liberté, ame & principe des ief- 
tus guerrières. Ceft toi qui appris à ma main' enfan- 
tine è gouverner le frein des courtiers» à manier la 
lance & fépée. Endurcie aux exercices de h lutte 
& de la courfe , j'àf fuivi fur le fommet des monts 4 
dans le fond des foré» la trace des Ours & des 
Lions. J'ai montré tout à coup » à ces hommes é- 
tonnés, un bras aûffi redoutable que le leur. Ma 
valeur fut heureufe. Les ailes de la Renommée ont 
daigné porter mon nom en différons climats; maisqutf 
je crains que la hante déformai* ne l'accompagne I ... 
.guelfe langueur fecrette s'eft mêlée à cette ardeur bel- 
Jiqueufequi fembiok feule devoir emporter tous mes 
vceux. Pouar la première fois, fous ma dure cui- 
raffe j'ai fenti mon fein palpiter. Je voulus étouf- 
fer un fentiment importun , & tout m'y rappelloit 
malgré moi. Je crus pouvoir l'anéantir dans les 
champs de la guerre. Mais , hélas !au milieu des com- 
bats , parmi le choc & le cri des batailles ,je verfois 
des larmes» & mes yeux couverts d'un cafque ne , 
perdoient point de vue dans fy mêlée le guerrier 



$ui .trfempftpi M$ ennemie & «Jfe.mon^cdéuf^.Je 
ne té le. nomme pas.,.' • Atfette, cètfeft .poînf % 
tomme'; ajliëe d'Aîadin que je Àiis' r venue fecçurft. 
Térufelêni. Mon éeîe a'pbur guide un pïùs'cher 4 
deffein. j'accours pour combattre à côté du héroà 
tyri depuis quatre aïîûées >a de c& cœut guerrier 
fournie la fiere indépendance*, ; v 

■ :k****t Tié: -:.,. > . . T 
Il y a long -tem& qu'en vbutaq* me><iérobefc ceife- 
crettu $s pri*'4bia <fe me letévélefc « ■• ^ 

cVo (i»Dt. â ' °;" ;' i,,t 

Àh* fil dlajatrës regàrdÇs que les tfcns ènï péty^ 
tré .daas mià ame* OÙ" fuîir ? t'amout' teint tô 
gloire, .# .devant jCoji teU jaloux 1 toute foiblèïtè 
feft un. crime/. • Va,, jgïfufe toujbuw Ciorïiidë ? 
1'Afie, itë me verra poijtt efruyer les. dédains ' cfta 
Fuperfie vainqueur. ' J*appèïte a mon feCoùrs ife tal- 
me intrépide qui 'm'atcorilpa^nb fur le fimglant 
fchéâhê &► la ! guerre. Je jae .charicdlaîaicpbinc 
danfr rilkjftire carrière où jfai poité mes premiers'pasl 
& je raé dompterai, dulïë -je éteindre mes feux daàé 
toonprbpi*4àBg* 

k i * et if r. 
l*u poùifes frop loin cet orgueil tjuë moi- me * 
ine ai pris foin de" t'infpu-er. J'ai voulu te fàuvér 
de l'amour, endiircïr ton 'coeur, le rendre infehfî- 
ble au joug de cette paillon ' fatale à l'héroïfmç i 
mais elle commande malgré nous. .. . Tant que j'ai 
vu ta jeunefTe abandonnée à ces épreuves redou- 
tables, percer de tes flèches les Ours & les Lions, 
les forcer dans leur fanglant repaire* j'ai moins 
S 2 
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craint pour toi, je te l'avoue, <jue lorfquej'entèndi 
Ces premiers foupirs échapper de ce cœur ailier oh 
l'amour une fois vainqueur doit regnef avec empiré* 

. ,. C.t P f R XBp JÈ. ;, 

La mort du moins«faura m'affrancWi?» - 

Tu luttes contre te trait qtie^ tu ne peux arra- 
cher. Si ton penchant fooit vilrau mlhçunsnx , ftns 
doute II te faudrait rmdurir; mafe que* ; jour, ÇIo* 
rinde, mourir n'çft pas, vaincre. Ceft fuir lâche- 
ment h vie.*, Ne mollis point comme une ame vul- 
gaire, ft appelle ton courage", 5 & : fi tu chéris le* 
combats & les palmes que la valeur Jrïnoiftbnne , 
élance- toi d\m vol j5tos rapi.tè fijr îë Charge *la Vic- 
toire. Vu jour plus brljhm à tes fegaW&;"1l*j}bUï- 
^th importer afiïfe ^triomphante à côté fcàliîÏQé:''' 

: .i©e jjpieBeiarilge flûtes 1 - tu .moB:$imye tfpoirî , . 
Je r fens;troçK àr iqild-npoint ; H œ'intéèeflfc .A. lopm* 
biett, j'ai tfardewibià^JÈaîjicr^rfar, fesrpas, J& çpij- 
nois la crainte, mais pour lui, po^ ; .li£~^. Je 
frémis à chaque trait qui menacç fit tête; je veillerai 
fur fes jours qu'il prodigue; j'oppoferai ce fein à. la 
flèche meurtrière; mais mon fecret n'eh rèflèra pas 
moins dans mon jcœur, & ne 5 1 épanchiera pas mê- 
me avec mon fang &. ma vie. . . Ne me parle plus 
que des champs où je dois cueillir des lauriers / gu'O- 
linde me voye combattre , qu'il admire un courage 
égal au fien ; qu'il me fuive,, tandis que ce bras em- 
porté foudroiera l'ennemi ; ou fi ma valeur n'attire 
point fer regards, s'ils demeurent indifférent & 



froKls,. peiit-être que frappée tout- à -coup au mi- 
lieu du carnagp, U donnera quelques larmes à mon 
Crêpas. Si je; les vois couler, s'il penche vêts 
moi. un œil, attendri," fi j'y lis un. feul inftaqt ià 
douleur, la mort pe me fera pas il cruelle. Que 
dis -je! elle me paroîtra pleine de douceur. .... Où 
m'égarai -je,. Arfette!... ah! pardonne , & laiffe 
yjje amante à tes rêves infenfés. : . . \ ~ . , 

AJts-ElMr*, en fwpitoint. 

Ta bteflure eft entière, & nulle main ne peutla 
guérir. Crois-moi , n? te fais plus de ton amour un 
tourment volontaire. Tantôt dans un' abandon défes- 
peré tu voudrofs t'élever au-deflus de toi-même , 
tantôt dans les erreurs d'tme itiufion trompeufe tii 
nourris ta foibleffe en craignant, d'y fuccomber. Ton? 
coeur courageux & tendre , auffi neuf que rebelle % , 
rougiroit -il de fe trouver fenfible? Ffere Clorinde! 
il eft tems de ce révéler tes tranfports: un jour l'a- 
mour doit l'enchaîner, tu pâlis... raflure-toi. L'a- 
veu que tu m'as fait n'a fiçrj qui doive te faire rou- 
gir. Olinde eft digne de toi. L'armée applaudira à 
ces nœuds mutuels, ils feront tiflus des. mains de Ja> 
victoire. L'amour qu'adopte la valeur marche ea 
vainqueur, illuftre, & tu pourras trouver, en lui cé- 
dant ton cœur , une félicité plus grande & plus vrais 
que dans la conquête de vingt nations fournîtes. & 
tremblantes. 

I Clorinde, 

Cefle de m'abufer: vaine illufion! peut -en accor- 
der la gloire & l'amour ? L'une s'avoue â la face de 
l'univers* loutre eft faite pour Tombre... Je no- 
§3 
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~V8ttif{Uivre que la paffion dès grands cfléurs* Aide» 
"iiidi à reprendre cette mâle indépendance qui'flattoit 
'mon hëùrcufe jeuneflfe. , Rends-moi eè cœur que m 
formas dans les déferts & dans le fond des forêts. 
-Ce naturel farouche mè paroît plus fopportaWe que 
'-cétte-oifiye langueur qui me fait foupîrer.. ; Mo^ 
fouptrer 1 . terribles accensdes combats! voix redou- 
table de la guerre 1 venez étouffer dans mon fefn 
ces gémiâfemens qui y n^iffeiK & qui doivent y 
.pgurjç. \ ' 



fin du fu^ÀSe. 
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A C T E III. 

SCENE PREMIERE. 

ALADlk 



e fuis feuL Mon cœur frémit du fiipphce de cette 
jeune Chrétienne. . . . Ifinen m'a arraché ce fanglant 
Edit. .. Tour -à -tour chacun fatigue ma volonté, 
& fouvent il n'eft pas permis aux Rois, tout dé- 
mens qu'ils voudroient être, de ne point fe montrer 
cruels. . . La pitié voudroit maîtrifer mon amç ; ar- 
rête, pitié dangereufe ! . . . N'ai- je pas le droit d'ef- 
frayer les. hommes par l'exemple des châtimens ? Ne 
font; -ils pas les foutiens de ma puiflânce?. .. Qui, 
mais pourquoi donc- cette csainte de l'injuftice, cette 
terreux feciette. . . 6 Dieu! me foudroie -il rendre 
compte de la liberté de chaque homme, de chaque 
goutte de fang veifée , de chaque larme. • . ah ! s'il efc 
ainfi, poyiquoi fuis -je né fous le Diadème?. • • 
Pour gouverner les Peuples , poux poster dignement 
te Sceptre, il faut pofféder une aine active- & forte* 
Le Sceptre bleffe les mains qui ne le fôutiennent pas 
avec fermeté. Mais voici cot Ifmen , dont l'éloquen. 
ce redoutable vient encore m'affiéger. . ,. Je le con- 
çois & je fuis fon çfclave! 
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SCENE IL 

AUDIN, ISMEN. 

^EtçNEUR, quelle funefte démence vous arré- 
' te? Précipitez le fupplice de cette fille infpjçntç qui 
vous brave, tandis que tout tremble â yos pieds. Sai- 
fiflez ce moment pçur >çxtçrminer up peuple auda* 
ejeus. Les Çhrétiços frappés de ce çoyp feront à 
la fois furpris <fc terraffés. Vous pourrez éteindre 
toute leur race; craignez que bientôt foulevés , fu- 
rieux, dès que nos remparts feront alÇégés, ils ne 
brifept le jpug qui les captive. 

A L i d i îf. 

Et pourquoi œ carnage?... Non , je veux que 
le glaive de ma juftîce demeure fufpendu. Le fup- 
plice de cette fille rebelle fuffit pour les intimider. 
Qu'on veille fur eux, mais qu'on refpe&e leurs jours. 
Contenus de tout côté , environnés de -fôldats que 
commande Olinde, que peuvent- ils encore? 

I s m e n. 

fout ofer. Vous faiçe repentir d'avpir fufpendu 
TEdit qui confirmoit le repo$ de votre Etat & la. fft- 
reté de votre Trône. Je ne ceflferai de vous le ré- 
péter, Seigneifr, Olinde m'eft fufpeâ:. 
Alad in. 

Qui, lui? qui m'a toujours fi fidçlemçnt ferv<? 



BRAME HEROÏQUE. a8x 

Is uBir. 
Un traitre a toujours quelque ombre de vertu* 
Oubliez ce; qui m'iehape. L'avenir prouvera fi mes 
foupçons Soient fondés. Mais quint à ces vflsChré* 
liens , en tout tèms vos ennemis fecrets, que tarde** 
vous à les chaffer de votre Empire ? 

Ce fol déjà épuifé par te giferre, Je le priverais 
encore de nombreux habitons ? 
Ismen. 

Tout mouvement de pitié diminue etaf vos pare* 
l'aut&rité fuprême; Les foudres du Trôné une fois 
allumés doivent gronder fens interruption , & tout 
rebelle qui fouleve la tête doit être écrafé. La, ter* 
reur fera toujours la plus fûre garde du Diadème. . . 
Eh ! ne voyez - vous pas que ce peuple Séditieux ne 
refpire que dans rofpoir de voir tomber votre Cou- 
ronne. • 
Aladih, 

Tu les crois auffi dangereux , aufli acharnés cou- 
ce i^aP ^**? 

Ismen. 

Je fuis né au «flieu -d'eux. Dès l'enfance j'ai ap» 
pris à les connoitre, mais pour les mieux détefter. 
Leurs principes attaquent f autorité légitime. Le ciel 
me préferve de ces dogmes monftrueux; il m'a dra- 
pé i'efprit de foumiffion; il m'a çoçrfuit auprès d'un 
grand Roi, afin que je fuffe auprès de lui le dé- 
fbnfeur de fes droits, le foutien & l'organe d$ 1? 
*Syité. 

5 S : 
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& l An I H. 

Iftnen | m toô ce Trône où je ûiii forcé de m'as? 
fcoir ; eh bm ! il n'y a pas de jour qu'il ne me coû« 
le des fouplrs; ce nfeft qu'à coi qœ >$ puis l'a-, 
vouer, 

I s m s tf . 

It pourquoi, Seigneur ? 

" , A h À n r n. 

Je frémis de me tromper; je fera (pe ton me. 
trompe; je voudrais régner en paix , & ne trouve 
que fujets de.4iftorde & d'ennui . . . Mon Peuples 
n*eft pas content ... Il n'eft pas heureux» . . On me 
«dit fes malbeiKs... Oa me psefie toujours de, pu* 
air* 

Iixm. 

Pour mol, je ntntonda qu'on cri nmvesftl qui 
ftodame Invincible Afedin le plus grand & le meib 
fcur des Rois. . . Quoi que vous fafEez * le Peunlp. 
adorera votre clémence. 

faimeroîs à en être perfuadé, tniis taon Sceptre 
en frappant les Chrétiens ne s'efl-il pas quelquefois. 
ifpéBmtîlttt Wmocence& fur la wtu? 

'•Is-'Mf'ïir. 
La majefté fouveraine abforbe ces légères taches K 
inévitables dans les rapides mouvemens qui font rour 
1er les deftinées d'un vafte Empiré. L'autorité a 1 fou* 
code & fes droits fépaf es des Ioix qui régirent les, 
vujgaiifcs mortçïs. 



A L À D I lf, 

Mais pourquoi donc cène voix intérieure qui me 
rend mécontent de moi-même, qui m'attrifte & qui 

jn'acçufe en filpnçe? ' 

Ismbn. 
Quel fentiment de foibleOe/ & tous àégoez l'é- 
couter? Vous régnez par l'Eternel C'eft lui qui 
vous a placé fur le Trône, qui a pofé la Couronne 
fur votre tête, qui a mis le Sceptre en vos mains ; 
il a tranfinis en vous , avec îe pouvoir, la fcience $ 
l'efprit de fageflfe. Banniffez de vaines dlarmes. Eft- 
Jl fur la terre un Monarque plus glorieux & dont orç 
pdmire davanteïge le génie #lç cçmf,(A paf^t.)CQ^ 
ràgè, Ifmen, îlleèrôfira. 

Alad.ik, 

Mais enfin ces murmures éloignés qui parviennent 
çcmfufémçnt à, mon oreille. ... 

I S ME W< 

Vain faillit de quelques obfcurs fédkteuK, mais qui 
n'interrompt point la publique harmonie des louan- 
ges. Ce font ces Chrétiens dont la bouche infolen- 
te calomnie les Rois dans leur bafTeffe. Ils arrêtent 
vn œil critique fur vos fdbtanes Ordonnances. J'ai 
fait pfcurfuivre ces rebelles par des regards qui ffib 
(ont vendus; mais le nombre des délations fatigue les 
délateurs. Ces efprits opiftifttres qui ne craignent 
yas la mort, ne redoutent aucun forfait; ils fe facri- 
fient eux-mêmes dès que la foi le leur commande. 
Ils immolent la fortune, l'amitié, la nature : d'au- 
tant plus attachés à leurs opinions fantaftiques 
qu'ils les comprennent moins. Leur orgueil & 
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leur intolérance tes rendent ennemis nés du genre 
hwpain. Ligués contre le Trône. &. l'Autel , leur 
loi ef$ ua flambeau de difcorde qui leur fcit à 
divifer les liens du fang & de ia patrie. Comme 
ils meurent avec joie, ils maiïàcrent de même ; & 
vous épargnez des' montres toujours prêts au par* 
rîckte,& vous laiflfez refpircr dans Fehceintie de cette 
Ville un Peuple deTerpens qu'il faudrait écrafer*. 
Al ad in, troublé. 

Tu m'y déterminerois. ., . . , Mais je les garde 
comme des otages qui pourront mç feryir contre 
l'ennepii qui vient m'attaquer,. 



S C^EN E III. 

ÀLADIN, ISMEN, SQPHRONJE* 

(On voit Sophronie que Von conduit les fers aux 
mains. Elle a les yeux, nodeftemefà. baijfés.) 

r • 

' I S M E 1*. 

Çy n amené à vos pieds cette Chrétienne» Feufon 
voir un orgueil plus impofam ! Quel faûe dans fa dé* 
inarche , fon regard & Ton maintien ! Elle fenjble 
s'avancer plutôt au triomphe qu'à la mort. 

Aladin. < 

Approche, fiHe fuperbe ! • , . Viens entendre & 
fobir (on arr^ 
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Vous devez te pfronpncer» . . Ce cœur s'eft affer- 
tei d'avance contre ce qu'il peut avoir de rigoureux» 

Sous les dehors d'un fexe timide tu caches une 
ame auHî hardie ! Trop foible pour un pareil atten- 
tat , réponds -tadi?' Qui a pu telltffpitor? Quels 
font ceux qui ont entraîné ta jeuneffe à cet excès 
d'audace? . . . { ) 

■ SopÉidini' 

. Je «'ai voulu céder à perfonne la moindre, part <fe ' 
ma gloire» Elle étoit trop illuftrç & mtétoit trop 
chère» Seule j'ai conçu le projet, je .l'ai réfoln & 
l'ai exécuté. Le Dieu qui me donne eç ce moment 
la force de ne point trembler devant vous, ce Dieu, ' 
maître des Empires , a tout conduit. . . 

Al a 9 in* 

Eh bien ! c'eft fiir toi feule que tombera nui 
colère. 

SOfHlONII» 

Il eft jufte. . . . J'attends mon arrêt» . - 



'S CENE IV. 

ALADlNj ISMEN, SOPHRQNIE, OLINDE, 
GARDES;. . 

OL itsi>%, accourant <mc chaiem £f per* 
. . fantjaG§rdt. 

jJon arrêt L.i.ftdn, çen'eftpas elle,.. Arrê- 
tez;; . . Sophronie vous trompe par un pieux artifice. 
Faites tombe* ces chaînes de fe$ ïriairis innocente*. . . 
Sulfcm , c'eft fur un autre que doit tomber votre ven^ 
geance. Le coupable eft découvert, & je viens 
Vous le livrer. 

À l à b i ifc 
Êllô eft innocente & vénoît Ce facrifîer 1 il fàuê lin 
confronter le criminel. . . Où eft -il? 

' Olinde. 

bevant vous. . . c'eft moi. 

SOFHXONlSi 

DieuJ.;* 

A LA D I JT; 

Eft • cé Olinde qui parle ? 

Olindi. 
Ceffez tous d*être furpris; . . je fuis Chrétien. 

Isuxn, àAMin, àvHxbojJ*. 
Èhbien! Seigneur. 



Alàdin, 

ïôLChrâkol dans, nta Xtoor.;. ÎParjt&e! toi 4 
qui je conçois mon pouvoir. . . tu déguifcis l'an* 
£m traître Tops le mafque d'un Héros» 

Jô ôe Vai t>^ot ttahi. Je viens Clarifie* r)oiï!r m* 
loi une vie que j'ai mille fois expofée pour la dé- 
fenfe de "ton Trône. , Tu n'as rien à me reprochât* 
j'ai rempli tous les devoirs qui ine lipient à tpi: mais 
je fuis libre, je me dégage en ce moment , je me 
*ends à moi-même, parce qu'une voix plus chère & -, 
|àus facrée, antérieure à toute autre, m'oblige à fuivrè 
les drapeaux de mes frères.* Tu fais que la Religion 
commande au cœur de l'homme; que c'eft-là que la | 
Jmif&nce des Rois expire, & que le culte d'un Die* 
eft l'hommage immuable devant qui tout autre s'fcbats- 
fe & difparok. , 

Sophko nie > levant les yeux eu Ciel. , 
Je te bénis ... il eft Chrétien,. . * O mon Dieu! 
ée font -là de tes coups. 

A l A D I N. 

Surprife étonnante ! Et tu te perfuades. encore n'& 
tre pas infidèle envef s ton Roi ? 
Olinde. 

La vraie fidélité n'eft point un efclavage fervile ouj 
fans bornes. Je ne t'ai point vendu mon ame & ma j. 
penÇêe. Je t'ai prêté mon bras. Il s'eft acquitté; 
envers toi; il to'efl: permis, fans doute, de retour-! 
ner à mes frères qui réclament les fecours que j« 
leur dois. 
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Aladin. 

v Uh guerrier tel qu'Olinde s'eft abàiffè'dàns Tbm- 
brô à commettre un lâche attentât, recours irifenR 
du plus ftupide fanatique; 

SOPHROVIE. 

Ah / né le croyez pohit. Il n'a point ftit te éoug 
dont 11 fe vante, irvefct me ravir cette jjalmfc iiâ- 
mortelle que j'ambrtibnne & qui m'a fait tout ôfer. Si 
vous en doutez , éprouvez une aine que la mort sfï 
les courmens ne poUrrbht effrayer; 

V/ , Olindè. 

Et vous, Seigneur, contemplez le fexe, la dou- 
ceur, la jeunefle, le maintien timide de celle qui 
s'attribue ce coup hardi; Comment a* t-elle pu ima- 
giner, pfor exécuter ujie fi graude encre|>rife?Com A 
mentauroit- elle trompé les Gardes? Par quel mo- 
yen aur oit -elle pu hafarder Tes pas dans Je vafte en- 
clos de la Mofquée, franchir i'horreur des ténèbres, 
bfifer les ôbftacles , & d'une main tremblante & foi- 
ble. . . . Moi feul connois les fecrets détours. ; * 
SophrOnie, l'interrompant. 

Il i p\ù au Dieu qui donne le courage de nYéfever 
au deffiis de moi-même, Qui ne craint que lui 
n'a rien à redouter. D'ailleurs . ce que j'ai fait n'efl: 
point au - delà des forces de mon fexe. Sultan , 
penferiez-vous gu'Olinde, entreprenant de venger 
krfai,fe feroit borné à fe cacher nuitamment dans 
la Mofquée pour y déchirer un livre? Eft-ce ain* 
li qulm intrépide Guerrier fe fait reconnoître ? 
Ah! s'il eût voulu fervir la Religion , tfeft par 

des 



des coups plus éclâtaris Qu'il (è feroit annoncé; tfeft 
à la tête del ! awtiéé qui rappelle qu'A eût ' fignalé Ton 
hëiWÉic.i W Pénétrez dàfts'fofl Haête & -conwqifib? 
quereft-îdzdé'qur le porté à'voulbîr me déftvrfcr. 
Il Wgar^ïuftftfà s'àcciifer lûî -ifiémô* ; . . Sa généra- * 
Eté ntéme'attdle fota innocence* ■ : - > 

• ' "a l * -ton».- , •• - « 

Je demeure confondu. '„.,„, ,. 

O L IN 1} Ê. 

Ame auffi étonnante que fublime! tu fais fagçrâfl- 
dir encore en niant la vérité; mais elle parle, il faut 
qu'elle (bit entendue. Non / Sophronie , non , j'en 
attéfle nott propre cœur; çç.n'efl. point tpi qui' fcfas 
violer te lykrfquée.i Abjure un menfcinge magDanÎQtt; 
cefe.de perûlletf, dans ton deflfeifti. .>.. Pardonne., .- 
JMàls ôi né .mourras, point,; je, oepeux y copfentir.» »« 
S&gpfaLl *imoilawh:t,. à.elle la liberté.. ,.-.-. : 4 

Ne puis -je donc fans toi braver la co!er6 d'ué 
homme 1 & moi aufîi je me feus le courage d'endu- 
rer feule le trépas. 

I S M E N. 

Tous deux outragent le pouvoir fupréme par ce 
défi infultant. Tous deip^ s'ènorgueilliffent d'un fa- 
crilege aveu. Qu'on les croie tous deux, Prince, & 
que l'un & l'autre remportent le prix tant difputé. Je 
réclame ici votre juftice fouveraine; épargnez à mon 
oreille leurs blafphêmes impies. . . . 

Tme L T 
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A LAD IN. 

Soitmenfonge, fpit témérité, f vous frémirez, cou- 
ple perfide / L* même bûcher vous vçira dans les 
flammes. (A IJmn.) Toi , dont l'oeil pçrçanf pé- 
nètre les plus.foml?r$$ replis descœors, démêle tf 
quel eft le vrai coupable. Une émptkm jtoconnup 
d'attendriflement fe feit jour dans mon ame. J*en 
preffens l'effet & m'en indigne. . ... Four ne pas .fié- 
chir, je détourne les yeux. 

Ismen. 

Mes foupçdns étoient-ils fondés, Seigneur? 

, , ; Aladin. 

Tu me difoîs vrai,..*; (llfoupire.) Je te les K* 
-vre. Malgré fa gloire & fes trophées, il n'aura 
pas impunément • hte&é- la Majefté'des Rois.. {A 
-Gliwle ff à Séphrmie , montrant Ifmen.) C'eft à 
lui que* vous devez répondre. Voilà le Jage â 
qui je vous abandonne* (Il Je retire avec toute fa 
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SC E JNTE V. 

ISMEN, OLINDE^SOPHRONIE. 

'**• ; I s m e »; 

Jt^ âe* ÂtiÉz-vbtisàfléchirï Abaiffez devant W 
Iftïmftre dès'Dfeirxfi: iîes Rors , cé'fafte extérieur 
dônt^ie cbtrfiàîs ïé néaht'K : là"feuflfetë. Je lis au fond 
de vos âmes : ma^clémenèe vous accorde un feul in* 
fiante c'etf pour éloigner là vengeance fu(j>endue fur 
vos têtes.. .. (A fa Jïitoè.) Vous, veillez fur eux', 
tandis que j'accompagnerai lé Roi. 



S C E ne VI. 

; O L I JST'O E ^jR- Qt;P.H f RONI B. 

" O L I WJ> ». 

Vi#- de totrtès les Vertus' ffiméiÏÏedx. afleiBola£e! 
Toi dont la>préfence me fait oublier celle des- TV* 
ranà, dis, pour<fuorv*uf -tuinfe ïaiffer dans {a mort 
te tourment plus douloureux de te voir : expirer avec 
moi y Je |» redoute qyç le coup qui menace, tes, 
)qut$. Laiiïe-moi mpi^jr^our les Ch^tiens, powrr 
morçpîpu & pourto*. . .. ,, • .. .. J . . ..' \. ,/. 
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~ ••- SOPHRONÏE. 

Pourquoi viens -m troubler les derniers inftans 
d'une vie que je fuis réfolue à facrifier? pourquoi 
viens. tu m'enlever ce trépas heureux que j'envie? * 

'O L'INDE. 

Il m'appartient. ...» Crois -en l'aveu de mon 
cœur. J'allois livrer ma tête, . . . Tes pas n'ont {ait 
que prévenir les miens, ... Sophrpnie I je fuis fier 
que mon ame ait reflèmblé à te tienne: ne crois pas 
que ce foit l'amour nui me faffe tenir ce langage. 
Pour bravçr nos Tyrans t je n'ai point attendu que 
tes jours fuflent en danger.- . J'en atteftç ici le Ciel., 
A imitant de cet horri^te Edit j'avots conçu le mê- 
me projet. Conferve la gloire de m'avotir devancé r 
mais ne me ravis point ce noble facriôce. Je fuis 
«ftai gr» tpvt mo& 4àug~4aj*-couIer pour la.c^ufe 
commune.... Que mes yeux, avant de fe fermer' *, 
voient tombor ces chaînes. ; 

SOPHBONIL 

Laîflb-tes'moi , je les porte pour le falut des 
Chrétiens. 

O'li^dl 

! Je* te fiiis, Sophronie/.. . . Nous n'avons qu'une 
même loi. , • 

S o p h r o NIE. 

'Quand je ne ferai plus, Olinde penfera-t-il de 
même, confervera-t-illa même foi? Eft-ce bien ' 
Dfeii qui Pinipirë? Eft-ce fui en effet qu'il adore ? 
Souvent une paffion trompeufe nous aveugle & nous 
rend plutôt parjure que fidèle. 
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O'LIN D E. 

Avant de t'avoir vue, je fuivois en fècret tes 
lote faintès du ChriftiantfmQ. Le fang que mon 
père a tranfmis dans mes veines n'eft point idolâ- 
tre , il a fîgnnlé fon bras contre les ennemis de 
la foi. Belle Sophronie ! l'auteur de mes jours 
ne t'eft pas inconnu ; lûrfqu'il eut entendu cette 
fenglante profcriptioo* ce vénérable vieillard me 
dit en pleurant, en toe preflànt fur fon fein : meurs 
çion fils, meurs pour tes frères, pour la. patrie!....* 
Vis pour le confoler, toi dont la voix adouciroit les 
douleurs d'un monde; ne le quitte point ce mon- 
de, il a befoin du fpeftaclç que tu lui offres cha- 
que jour. . .'. . Tu ne rejoindras que trop tôt l'Etre 
parfait dont tu es ici-bas la. plus brillante image. 

Sophronie. } 

^ O joie ! Dieu ! foutiens m» ftâbleffe. Olinde Va- 
4ore.^ • Il eft né Chrétien,. 

Olikdl 

S'il ne Pétoit pas, un fed dcf tes regards au-. 
roit porté dans fon cœur les vertus de ton stae...^ 
Sophronie, en quel infiant ma bouche ofera-t- 
elle avouer ce charme invincible qui depuis un aà 
fait le bonheur & le tourment de ma vie. ..... 

Enivré de douleur & d'amour, c'eft fur les bords 
du tombeau que pour la première fois j'ofe dire, * . . 
je t'aime l ' 

S o P H r or 1 1. 

Si tu me chéris, fi cet amour eft*pur> slf êft 
digne de moi , il faut te rendre à ce que mois 
T 3 
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cœur déflre. Soghronie te conjure de te dire 
innocent , de lui laifler mériter cette couronne 
qu'elle attend. On rejettera fur l'amour tout lp 
trânfport que tu as fait paroître. Tu cbnferveras 
* ces jours pour un combat plus important. . Àflez 
d'occafions vont s'offrir poijr fignaler le zèle* hé- 
roïque qui t'enflamme.,.. Sois affez grand pour 
oublier un penchant qu'il faut vairçcre; ne fonges 
qu'au fecours dont tu priverois un Peuple malheu- 
reux. Hélas! tu déviens fon plus ferme appui. ' 
Un mot doit te déterminer. ... Ta mort feroit 
ïnfruaueufe, & tu peux k rendre utile. Laiffe..\ 
une femme eft Ja feule viflime qui convient Xci; il 
ne s'agit que d'attendre le coup qui doit m'îmmoler. 
Cher OIinde,ne me plains point; lorfqtfôn» fixe la pa- 
trie immortelle, on paflê avec joie fur ces rapi- 
des indans. 

Ou KD2. ' ' ." ' 

Malgré l'autorité fupréme qui faflujettît tout mort 
être , je ne puis me refondre à ta volonté. ... En 
commandant , donne -moi. donc la force . cj'ojjéir ; 
non, jamais, jamais... En te voyant expirer *,.n}oa. 
ame malgré toi fuivrçit la tienne. 

. , . SOTH.BQKIE, , ; 

Olinde/... je t'ordonne de vivre. l '■ ' s 

O L I N D E. 

Eh! Je puis -je fans toi? 

SOPHRONIE. 

C'eft moi qui ai choift le trépas. 
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Oi INDE. 

Et marqué l'infant du mien. 4 

Sophronie. 
Réfous -toi... le Ciel te donnera le courage à» 
fupporter ma perte, 

Olikdb. > 
J'ai le courage de mourir; je n'aurai point celui 
de te furvivre. 

SOfB&OVI&i 

Oublie -moi, fois heureux. 

* ÛLI5DL 

Heureux l fiur cette terre où tu ne feras plus? 
S P hro Nia*» 

Olind^i 

Olindb, » r l 

Sophronie r 

S pbmkii. 

. Accomplis la loi que je tf iinpofe* ! 

Olinçe, 
Pour, qui? 

SOPHRONÏKé 

' Four la patrie , pour un peuple abandonné & 
qui n'efpere qu'en tqu.. OUndel ÇElk ejfuù un*' 
tome.) .-•"., 

O un d e , * vec trpnjport* 

Sophronie./ je vois couler tes larmes... Nea» 
4e* cache pas, chère Amante» ne me les cache pâl.» 
Elles payent ma vie* Elles augmentent raideur- qud 
j'ai de me facrifier. 

T 4 
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S OPH RO NIE. 

Nos cœurs fe font permis trop de foibjeflfe» itôufc 
pleurons! Eft -ce -là remploi d'un Héros , d'une 
Chrétienne?...* Ranimons notre courage & faifons 
m noble effort. Implorons le feçour3 de celui qui 
commande à la volonté même. Je ^invoqué &- je 
fens le calme renaître dans mon fein. ' 

^O UKD E. 

Ah ! fonge qu'il te refte une amie , une mère ; que 
le défefpoir les aqeniï que tu dois leur épargner des 
momens plus affreux. . . Et .quelcœor formé au* , ver- 
tus confolantes va leur fêryir de foiuien fi tu les a- 
bandonnes? ,.-«•*• , ^ 

80 rtf&'ûvix. " * :: """' "~ 
Tu me parle* «â'Én* tàohdè que je ne vois plus. 
Je ne t'y laifle toi-même qu'un inftant , &' nous he 
ferons pas Iongtems CJparé?; qtfè dis -je, féparés ! 
' Tu n'imagines point quel prix nous eft l offisrri r y 6k 
mon ame errante fe$ çeffejiautouc dé toi , t'accoi*- 
pagnant dans la ietr^ l9/ t^f:^i^^A^gct^^^ 9 
aidant la flamme de tapriere à monter vers fes Cieux. 
Vois - moi defeendre' du 'Êrône brillant ♦ que l'éclat 
environne. Je t'apparois dans ^ces fohges "qu'en- 
fante un paiflble fbmmeil. Sur un front radieux, 
jdf- t'offrirai 1 les traits d'une joie pure Se immortel- 
le. Je te tendrai une main favorable,' Je foulè- 
verai à tes regards charmés un coin du voile qui 
dérobe aux -mortels lô féjour de ^Eternité. Alors 
ti* t'éveilleras dans un ravalement divihj' :tu «liras , 
ce que j'aimis eft (fans un bien meilleur, manie, A 
l'he«re f unebre où la erre te perdra > pluspromp- 
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ce (]ue l'éclair, & jaloufe de tfaflurer la même, 
couronne, tu me trouveras près de foi. Je for- 
tifierai ton ame; j'adoucirai pour elle ce doulou- , 
reux paffage, & lui traçant une route lumineufe , 
je la conduirai moi-riiême aux pieds du Trône Au- 
gufte où nous adorerons enfemble l'Etre magnifique 
& bon qui nous réunira pour jamais. 

Oljndï. 

O tendreffe! . . . O Sophroriie! . .. 



S C E N E VIL 

OLINJDE, SOPHRONIE», ISMEN, 
GARDES. 



C 



Ismen, aux Gardes. 



'0NDUisEz-^a où je viens de l'ordonner.. •*. 
Le tems de la clémence eft paiTé, que celui de la 
juftice commence. 

Sophronib, à Olinde. , 

< . N'oublie point mes dernieip parples. 

Oljndë, s'élançant vers Sophronie. 

Où vas -tu?... Je. te fuis. .V... 

ISUIK. ' 

/ - . 

Qu'on retienne fes pas. • .,. ■ 
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Qlixs>e. 

- Barbare l rtea de jtrfte « peut fbrtîr d'un cœt» 
pd que le tien. 

ISMBIN. 

fiea&tire* tu dois m'écouter. 

O li»d e ; jur Je dfciwtî & Tlfe'ifor. 

D'un côté le comfeledê la vertu, de l'autre l'ex- 
cès du crime. O monftrei Et cependant.... Ah! 
gardons - nous de révéler ce qu'un père. . . On l'em- 



S Q E N E V»k 

OLINDB.I S M E N. 
I S M E N. 



J 



£ viens te porter les dernières paroles du Sultan; 
11 devroit te haïr, il t'aime. Il devroit tç punir, il : 
veut te fauver, IL.fouffre pour toi ^ tandis que tu 
l'outrages. Toii mgratitudë l'àttrîfte^ au lieu d'en- 
flammer fa cotera l ? tt4»s<ju'8Vveffô Ttfr toi tous 
les donfcde ft^g^îfieence; il tç voit chéri de l'ar- 
mée entière- Ceft à reœ*et. qu'il fe priveroitdîun 
Guerrier qu'il eftime. "Recièviêhs fôiî ami, il t'en 
conjure, Aladin fàircoin&fen les préjugés influent 
fur des cœurs tels que les vdtres^: Jtiife "veut point 
t'obliger à renoncer à ta foi. Diflîmule feulement, 
& retiens ton bras à fon fervice. Aladin croit à 
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t honneur & fe fie à ta promeffe. Mais abandonne 
un Peuple malheureux; défavoue ce fanatique atten- 
tat que je fais bien en mqi-même qu'aucun de 
vous deux n'a commis. On fera retomber le cri- 
me fur quelque homme vulgaire. Crois -moi» la 
cour a plus d'attraits que la mort n'a d'horreur. 
Oublie cette Se&e méprifée qui "bien-tôt va s^é- 
teindre devant les étendarts du'Croiflant. Hérot 
né pour les combats, <tevrois*tû avoir d'autre o- 
pinion que celle qui tient, à -là : gloire des armçs 
& au génie de la vi&oire? 

• O l'i no A 

Je n'ai point oublié les bienfaits d'Àladin. Porte- 
lui mon- refpeft & ma reconnoHTance. Il ne m'eft 
plus permis de fbivre fes drapeaùf. 'Ce bras ne s'ar- 
mera point contre mes frères.' Alâdïn fait que je l'af 
fouvcnt touché en leur faveur. J%i' plaidé la caufcr 
, de l'innocence au' pied d& fon trône'; ii m'écoutoit* 
alors , il accueilloic la vérité qui fuit à J'approche des* 
Monarques. Je comptois Féclairer , ou du moins 
le fléchir. Tu as détruit cçt ouvrage commencé 
fous d'heureux aufpices; tu es venu , cruel 1 tu l'as 
enflammé de ton génie ardent' & perfécùteur. Tourne 
contre moi feul les coups que tu prépares aux Chré- 
tiens. Oljode détçfte la dgfimulation ; il n'a jamais 
fu mentir à lui - même. U aime fa patrie & prodigue* 
ra fon fang pour elle. Peut : être que cette Sefte que 
tu affeftes tant de méprifer , fera pâlir fes fuperbes 
ennemis. Déjà ils s'aviKflfetit, ils arment des bour- 
reaux contre l'innocente Beauté. • . • Si tu es jaloux 
du peu de gloire qui leur refte & qui va leur échap- 
per, crois -moi, engage Àladin à épargner Sophr©- 
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nie. Cette inutile cruauté fouilleroit fon règne ft 
terniroit fa mémoire. 

ISMEN. 

J'ai lu dans ton ame. Ceft moins le zèle 4e ta 
Religion que l'amour qui te rend infidèle à la caufe 
du Trône. .. . ,Eh bien! tu peux fauver ta Sophronie 
des flammes. 11 ne dent qu'à toi de déterminer fon 
fort, de le rendre fortune Tu peux en ce jour 
même la conduire au temple triomphante & couron- 
née, fi tu veux.... 

L 1S D E. 

Arrête. . .. . Sans redouter tes difcours artificieux, 
je frémis de les entendre. T4 voix afflige ce cœui 
fincere. Olinde n'eft accoutumé à traiter qu'avec 
des Guerriers, c'efl-à-dire, avec des cœurs géné- 
reux, nobles, ouverts, fans détours & fans hypo- 
crifie. . . . Je me tais en ta préfence. Où efl ma pri- 
Con? . Qu'on m'y conduife. . . . 

Ismen. 

Mais d'un efprit plus calme. . . . 

Olode, avec fierté. 

. Je ne t'écoute plus. 

1 s m £ n, aux Gardes* 
" Allez, qu'on l'entraîne. 
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SCEN E IX. ; 

« » » < ■ 

iSltSN. 

J e n'ai pu ftibjugjuer cette ame hautaine, Se j'en fuis 
flatté. Son mépris âutorife ma fureur. . . . Mais que 
dis- je? Sa mort & celle de cette jeune fanatique 
vont arrêter les fleuves de fang que je brûlols de ré- 
pandre, & la ruine entière de ce Peuple pouvoit feu- 
le me flatter. Chargé de la haine univerfelle, ce 
cœur fe fent plus faûsfiit;.. Si CMinde eût renoncé 
aux Chrétiens, il me les abandonnoit, il les livroit 
tous à .ma yerigeanÔ3- . Du moins ce rival qui par- 
tage les faveurs du Sultan , bientôt ne fera plus. \ . 
Mais Sophronie plus /oible pourrpit, être effrayée.... 
O quelle viétoke^û je pouvois leur enlever cette 
beauté dont ils- s'enoigueilÛflent. ... Il faut tout ten- 
ter... Que ne petit la terreur du fuppliœ, l'appas 
d'un bonheur offert, ou plutôt que ne peut un génie 
tel que le mien! 

Fin du troifieme ASe. 
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4ÊÊÊÊËÊÈÊBËBBÊttSBmBBB!ÊBBÊK! 

A C TE IV. 

Le Théâtre repréfente une Trtfen, & dans cette Pri^ 
- fin u%e efpece de cachot -voûté s • lïyJkVdemi'-éciai.^ 
: ri pat la lumr. d'une . torche enflammée. Sophrànie 

ejt-emhatnéei un pilier. Elle ejt dans PaÊtiudé' 

ium ftofonûe plongée dans Vexénfc de là prière. Le ; 

fîumbfimtde la pHfon nï (bit être apperpu : que dans 
• l'enfoncement? de- forte que là ymîiegne Jur le de* ' 

vont de lit j cent où>fe trouve Sophremé* 

■• ftCÏNB PREMIERE. 

: *. Sophrojtie, à genoux?' 

\J Dfcttvje te rends gracet.'W'tfasadbinré'la for- 
ce d'attfeftec ton femt nom. Tu daignes me ^fouto* * 
nir en ce marnent» ta ne irfabandonnem point Hans 
les dernières épreuves. . . Je n'ai qu'à t&béflir. Oliri»' 
de eft Chrétieri! je puis l'aimer fins offenfer ta loi, 
l'aimer & mourir. . * (Elle fait une pmfe.) Au milieu 
des ténèbres qui m'environnent, un feu célefte brûle 
dans mon fein. Ces voûtes épaifles ne peuvent me 
dérober le ciel. Je le vois , je tourne mes regards 
vers lui.. . O moù ame, tu appels le moment, tu 
devances le trop lent mïniftei'e-dW bourreaux* Tu 
t'envoles déjà dans le fein fo Dieu qui récompenfe... 
Mais quel faififlement me fait friflbnner! je vais pa-^ 
ioître devant le Juge de l'Univers. . . . Anéantis-toi, 
Sophronie, anéantis -toi devant fapréfence. Ton 



cœur n'efc- il rempli que de ton Dieu?... Ah!... 
mais ce Pieu eft un père tendre, il pardonne» il at- 
tend toute créature qui s'avance vers 'lui fous l'ombre 
de la croix. . Elance - toi, mon 901e * dans-une fais- 
te confiance; : & vous, miféricorçde divine, faites 
qulejle ne fqit pas trompée;. . . . (Elle Je projtmiê Us 
.mains jointes, é? le front appuyé ^contre. Je pilier de la 
prifon.) . . 

,SC E'N.'e Ilr, 
ISMEN, SOPHRONIE^ 



E. 



I s M s v x arrivm# en filênee (g .4pris Va* 
voir contmplie q^m.inJhnSy 



rLLE invoque le Chrift, & feinble,paifîble! el- 
le croit & veqt'mourir ; & moi qui ne crois plus, jç 
ne fuis jK>ipt tranquille. . • Je méprife les anathômes 
4e ces Chrétiens, & il eft deç momens ojj ils mp 
font frémir, . . J'ai fecoué le joug de leur loi, mais 
je fuis le feul d'entr'eux;& malgré mçs perfiécutions, 
aucun n'o& m'imiter.... Je tieus celle-ci en ma 
puiffance, il faut qu'elle change ou ,péxiflk (H <#- 
chaîne Sophronie f$ V amené fur le., fard du Jlwâtre.) 
Approche , fille infortunée. Tpn , état . m'attendrit.; 
approche, & tu ne verras plus eu. moi un Juge re- 
doutable , mais un père indulgent & qui. veut ce fai*- 
ver. (après imfilencey Le fotft]a fait naître, au.feiu 
4'up çultç f^r^tieui.. Ôa ng $ bfoyfr'.'fl* $v* 
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fance que des erreurs dont tous les tiens ont été ber- 
cés. Si j'ôuvrois à tes yeux le livre de* ces cultes 
divers qui fur la terre fe difputent la primauté, fi je 
t'expliq&ois par quels refforts fecrets ces religions 
d'abord obfcurés fe font élevées , fe font répandues 
à grands flots for la face de l'univers, tu vèrrois que 
*tu te forges* un Dieu d'après tes ftérilés idées ; tu 
foulerois aux pieds une abfurde croyance; tu recon- 
noîtrois l'impofture de ces dogmes trompeurs . con- 
"facrés par l'intérêt des chefs des nations. DéchifB 
ce crédule barçjçau que te.jnenfonge attacha fur ton 
front. On a voulu r/effrayer, pour mieux tefurpren- 
dre. Je veux te conduire à la clarté que j'ai fçu dé- 
couvrira la faveur de l'âge, & hâter pour toi cette 
tardive lumière. Crois -en un Prêtre qui portant au- 
trefois Pencerifoir à tes autels, a vu de près l'idole 
devant qui tu te profternes. C'eft un champ d'iliu- 
fions que fertiîife la fourberie. Vois ces Chrétieiis 
nommés le peuple de Dieu , vaincus, avilis, difper- 
fés , chattes deux fois loin de. ces contrées. S'ils 
étoîent les favoris du cipl, ils feroient triomphans. 
Croîs -moitiés heureux ^Mufulmans feront toujours 
maîtres de Jérufalem ; ces murailles fetont à jamais 
invincibles. Renonce à Fefpoir chimérique de voir 
tes frères environner ce tombeau, objet de leurs 
vains hommages. Ceft donc là ce fantôtoe que tu 
adores, & qui, enflammant tes efprits,t'a fuggéré le 
deflèin de venir t'immoler ? Penfe-tu qu'Ifmen foiç 
à découvrir ton impofture ? Elle te parolt'béroîque , 
elle n'eft que puérile & empreinte du fceau d'un cul- 
te extravagant. Tu voles au -devant du fupplice ! 
mais fais -tu que tu hfos encore rien fouflfert? Ces 

chai- 
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thatecs/ces cachots, tjue font -ils auprès de ce fea 
dévorant qui brûtera toutes les parties de ton corps , 
qui confumfera avec lenteur ce fein .que je ferai dé- 
fcouvrir ?Tout ton être fouffrira des-tourmens inoui* 
& tu lie pourras mourir. 11 me femble déjà t'en* 
tendre pouffer d'horribles gémiflemens , te voir à 
demi -brûlée, vouloir t'arraeher du milieu deâ 
flammes, & maudire \ mais trop tard, le malheu. 
reux aveuglement qui t'aura perdue... C'efï moi 
qui fuis le maître de ta deftinée. . . promets de 
m'obéir & je deviens ton protecteur , je te délivre 
chuie mort cruelle. . . je te comble de dons , de bien- 
faits... Réponds... réponds donc... as -tu bien eh* 
tendu ce que ma bonté à daigné t'annoncer ? 

S O P H.R ONlEi 

Je n'ai rien entendu. . . tes paroles qui » fans douté* 
•étaient des blafphémes, n'ont frappé mon oreille que 
*Tun bruit confus. Dieu m'a préfervée de l'horreur 
de les entendre. Sa grâce m'environne & me défend 
contre toi. Tu tourmentes ton génie $ mais ton gé^ 
nie t'aveugle. . . Je ne touche que du pied à cette 
terre où tu règnes. C'eft toi qui retiens le fragile 
lien qui m'empêche de voler au féjour éternel; que 
tardes -tû à le brifer? le bûcher n'êft - il paâ alhinié? 

ISMENi 

Quel fanatîfme obftiné ! 

N SOPHRONÏE. 

Ifmen! nia foible voix fe refufe à refiiter tes dis- 
cours. . . puifle Dieu t'éclairër au lieu de te punir ! 
je té laiffefai le fpe&acle de nies derniers moment ; 
ce fera -là toute ma réponfe. Mais fonge lorfquc là 



306 OL1NDÊ ET SOPHRONtE» 

ïnott m'aura délhrtéejqti'clfe rie fera peut -être p*è 
loin de toi. Te flattes -ta d'avoir afois cette traa* 
quiOité que la religion donne ?.. Superbe.' tu chan* 
géras de langage- ... ces mômens feront, iffreux à 
ton ame épouvantée, & moi j'appelle ce trépas qui 
doit aubier à mes mains la palme de la vi&oire» 

I s ta en, avec un foUrire forcé. 
! padmîre comme dans ton délire infenfé tu te 
.plais à affaiblir l'idée d'un fùpplice réel... . Mai» 
dis -moi, as.- tu fait l'épreuve des tourmens que tu 
veux braver? Connois- eu l'élément qui cônfurriô 
la douleur horrible qull imprime â l'aifle? (// va 
prendre la torche enflafnmèe.) Vois ce jîambéau qui 
nous éclaire. . . il n'teft qu'une foible portîofi des 
pointes pénétrantes qui dôitettt fe réunir pour te 
.dévorer toute entière. . . Eh bien! fondais -en les 
approches* . . tlgnale ce courage iûtréj>ide ou plu- 
tôt ce faux héroïûne. v « (Il avance la forcée ctt- 
flammée.) 

■' Sopjtronîe, étendant le brai avec 
fwbtefjt* 

Vois ce qu'il eft qusfod il rend hommage & la 
gloire du vrai Dieu.... le fùpplice le plus lent... 
(Elle met la main fur la flamme.) 

hMEN, retirant le flambeau. 
Quelle force ! . . . elle m'àtterre ! 
Sophronie. 
' Tu recules, ïfmen! ton cœur pourroit être £• 
mu; ta pitié me furprend plus que ta fureur. 



i* m e *r. 

. fté$éniH . ; . bù puifes-tu te courage qui m'é* 
pouvante? ... 

S'OPttROAiSè 
éôûnbîstlnè C?hrétîenne; fon aiûeqùi récite èti 
bieu peut fotfffirtr tout perar fon nom, 
/ I s M EN , à pari en remettant le flàn&eaù. 

Remettons -aous du trouble où nous fommeè, 
(haut.) Fille courageufe! ah l. qtfOlinde efUoin d'a- 
voir la même fermeté , d'attendre les mêmes récom- 
pnfa, <Hâ,pow ateHX dte,qa» ptasAitaké il peà- 
fe différemment! 

. S b p h k o k i i. 
Que dis - tu d'Olinde !.. Il pçnferoit âubémint ! '. ; 
hbn> garde -toi de te croire. 

( I S M É N. 

Ame tFop crédule! Olinde né pour les hbnfcteurs 
les plus brillante , pour ces honneurs qui flattent Ja 
Valeur même, vient d'abjurer aux pieds du Motiar- 
que un transport amoureux & paflfyger. Il a eorjfacré 
au fervîce du trône fon bras & fon épée. Rentré 
fous leà drapeaux victorieux du Prophète. . . 

5 oph Rdari e , tombant à demi -évanouie. 

Je me meurs.;: voilà mon plus cruel fuppli- 
fce... ô mon Dieu!... mais non /vous ne l'avez 
pas permis. (Je relevant.) Impofteur artificieux ! je 
té reconnois; tu calomnies un héros. Va, je fuis 
faire de fa foi comme de la mienne. ; i laiffe mes der- 
faiers momêns paifibles... commande à tèé bourreau* 

V 2 
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de venir m'enlever , & que le bûcher en flammes de* 
vienne l'afyle où je puiffe me fauver de tes regards. 
(Elle retombe foible èf pâle.) 

Ismen, furieux. 

Tu ne mourras point comme tu Pefperes. G'eft 
fur ton amant que je déployerai la lenteur des tortu- 
res. Je faurai te frapper dans lui. Tu entendras 
d'ici (es cris plaintifs & douloureux. Vois rafleta» 
blés tous les bourreaux que tu invoques , vois-les 
forçant fon ame à ployer devant mol... 



SCENE III. 

ISMEN, SOPHRONIE, NICEPHORE. 

KicïPHoii 

|\ï n F i n j'ai pénétré jufques dans ces lieux. Que 
vote- je ! Sophronie mourante, (// court à elle.) Et 
c'eft tôt, barbare, qui la fais expirer. 

Ismen. 

Quel téméraire! mes yeux me trompent -ib?... 
Nicéphore ! oui c'eft lui i là haine de mon cœur Ta 
nommé. 

Nicéphore. 

Il te feroit permis cependant de méconnoltre un 
des infortunés que tu perfécutas. Le nombre en eft 
û grand que tu peux aifémcnt les confondre ou l$s 
oobller. 



DRAME HEROÏQUE. 3e* 

Sophroicib ouvre la paupière , ô^ ap- 
percevant Nicephore court à lui. 

G vénérable vieillard! eft-ce vous qu'un ange fa- 
vorable conduit. . . après avoir pleuré votre mort * 
dans quel lieu & dans quel moment le ciçl vous rai- 1 
njene-t-il à nqus! 

Nicephore. 
Spphronie ! ces momens extrêmes font pour des 
Chrétiens les plus beaux momens de la vie. 

I S 34 E tf. 

À peine échappé des cacjiots , penfes- tu venir ici 
91e braver impunément? 

NlCEIHO-lK, 

pofe davantage. ... Je viens tenter de réveiller 
en ton cœur un dernier fentiment d'humanité que la 
nature y cache peut • être encore. Dis - moi , quelle 
infernale rage te confume? Quel plaifir trouves -tu 
dans le fupplice du jufte & de Finnocent? Quelle eft 
cette foif ardente du fang des Chrétiens-? Se peut- il 
que tu préfères tes malédictions de tout un peuple 
aux larmes d'amour & de reconnoifTance dont tu 
pourrois être l'heureux témoin; & où eflrle fruit do- 
tant de barbaries? Tu as de l'or & du pouvoir, maïs- 1 
as -tu la paix & le repos? Rentre dans ton cœur, & i 
fous cette thiare fuperbe tu te trouveras plus troublé' 
que dans ces tems où tu vivois notre égai. Moins 
malheureux alors, moins tourmenté de remords, 
moins odieux- à toi-même, flottant entra le vice & 
la vertu , tu ne faifois que pencher fur le bord de, 
l'abîme, & le*foupirs étoient encore permis, &&. 

va 
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jouirfhui, tombé an fond dm précipice, ce font des 
hurlemens de rage qui mugidèitt dans ton ame ; elle 
fe peint malgré toi fur ce front ténébreux ; elle le 
fillonne de traits durs & fombres, & ce teint pâle & 
livide relevé les ferpens dont ton cœur eft rongé ... 
Ah! appelle -toi ce jour où devant nos autels tu 
répandis des larmes de joie; ce jour où ta main, après 
ç'dtre levée devant l'Eternel, «tebaiflà pour ferrer cel- 
le d'une époufe vertueuse , ce jour où tu lui jura$ 
une feu' pur? $ qui devoit être inviolable 

l 9 M 2 W. 

Qtfefperes-tu en me rappeHant ces tems m$me$ 
où j'ai puifé la fourçe de ma haine & for -tout con- 
tre toi. Oui» je ne me fouviens que trop de I'ob- 
feu^ité dans laquelle je vivoia Tout comprimait le 
^effort de mon ame, J'ai connu le néant de vos efpé* 
$ance$ imaginaires. D'autant plus orgueilleux que' 
vous é^iez fpibjes , vous vous nourxiffiefc de poaa^ 
peux inenfonge*. Las d'être avili # confondu parmi 
vn troupeau d'efdayes, }ç me fuis permis une bart 
dieûe utile; mon ambition eut pour ba£e & mes tra- 
vaux & mes talens , ils étaient faits pour m'élever jl 
mais lpjfque défertant. vos autels déppuillés, vou% 
in'avez vu porter mes pas ve« une plus brillante car*^ - 
itere., votre indigne jaloufie a ofé m'arracher la moi-À 
1|ié de moi-même, l'épotufe qui m'appartenoit , qutt 
Revoit me fuivre & n'avoir d'autre loi que la mienne, \ 
jlen*hie rebelle par vqus* elle m'a fui, elle m'a dé- 
daigné. . . , x JEnyain je l'ai cherchée. . . ♦ . J'apprends 
*u bout de plufieurs années que c'eft toi qui Tas te * 
ÇClée, qui Tas dérobée à mon amour; qu'elle eft 
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morte entre tes bras... & tu ofes blâmer la fureur 
qui m'anime , & tu demandes encore comment je 
peux chérir la vengeance ! Mon nom eut -il jamais un 
feul ami dans ta Cette fanatique ? Je ne fais que ren- 
dre à toi, à ton peuple, la haine qull me porte; & 
s'il avoit la pqiâance en main, dis, épargneroit-il 
mon fang? Tu ne te plains de ma cruauté que parce 
que tu ne peux être cruel. 

NlCEPBORE, 

. Il -étoit des. poignards et des bras couragewx. .■; • 
Mais penfe mieux d'un Chrétien , il fait pardonner 
& mourir. U veut par un bienfait te punir delà 
haine... Oui, nous avons dû ravir ton époufe à 
l'air contagieux qui l'environnoit. . Elle devoit fui* 
ledéferteur de notre loi." Toi-même as délié les 
nœuds qui attachaient fit deftinée à la tienne. . . Ah ! 
que ne peux- eu me montrer un refte de ' fenfibilité , 
combien ton cœur pourroit s'ouvrir encore à la joie t 
llrnen ! je renferme un fecret capable de te rendre 
au bonheur * & peut-être à la vertu. Un feul in- 
ftant a changé plus d'un cœur..\ . O mon Dieu, Iq : 
dois -je révéler-! . .-. pb fuis -je!.'.. SophronieL.. 
QqoU c'eftlto fui devient ton bc*irjeau ! 

I S M. K N. 

Il ne tient qu'à elle de me rendre (or* bienfait 
teur. . ' , 

Su? H&ONIEi 

. Ah I plutôt mourir mille fois !■ ProtjecTrcu* de okh*. 
enfance ! fa^vea-moi du tourment de l'entendre. . . . 
Vous à qui je, dots tout, pour dernier bienfait» fai- 
tes qu'il me conduife au Heu de mon fupplice; ou 
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protégez feulement mes pas, Je me fens la force d'y 
marcher moi-même. <> 

I S M JE N. 

Il n'eft pas tems. 

Nicephore, à Sophronk. 

Ma fille! arrête un inftant... S'il étoit fait pour 
m'entendre I J'ai bien de quoi le défarmer. 

I s M E n. 

Toi 5 . . . parle. . . Si tiî as quelque feçret à me 
révéler, je t'écoute. En me faifent un aveu fin- 
cere, tu me trouveras pçut^être plus clément que 
tu ne penfes. • > 

iN i c e p h o, a 3. 

Es -tu G altéré de fang qu'une feule vi&ime ne 
puliTe te fuffire ? (En mon$rant Sophronie. ) Si tu la 
ïecpnpqis innocente. .*t , . 

S O I» H R ON IL 

Ah > Nicephore ! . . . 

N1C.Î.PH0511. 

Sophronie 1 je réclame eiï ce ifioment PàtigUfte vé- 
jîté. Garder -toi delà trahir, lfmen l je vais te. 
donner un témoignage qui ne fauroit être fufpeét Le 
guerrier qui veut mourir à fa placé n'eft pas plus cou- 
pable qu'elle. Tous deux guidés par un héroïfme qui 
devroit te toucher , veulent fe facrifier pour la Pa* 
trie. Que te reviendra -t-'il de leur fupplice? Qu'im- 
porte la viflime, pourvu que tu ayés une tété à frapper* 
y» témoin tel que moi doit t'êtré infupportable. 'Dé*. 
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clare -moi criminel: Anéantis l'homme dont le feul 
tfpeft éveille tes remords. . . C'eft avçç jpie que f «m- 
Créerai çe$ chaînes... 

SOPHRONIE. 

Vous auffi , mon père U . . LaUTez -les moi, elles 
font ma félicité. 

Ismen. 

Qu'efperes-tu, vieillard inconficjéré? Que viens- 
tu me propofer? Ne dis -tu point qu'à l'inftant mê- 
me je pui? ordonner & pn trépas & çeta* de toui; lç 
peyple Chrétien? 

Nicephore. 
\à vengeance divine pourroit auffi prévenir tes 
coups; au lieu de défier la foudre , il t'ç$ encore 
permis (le la détouifleç. 

Ismbn, avee kfourtre duntpris. 
Tumeconnois, Nicçphore; change de langage 
Eft-co ainfl que tu veux me toucher?. 

NlCEFH OR £. 

Je n<en défefpere pas , ton cœur fût - il encore 
plus barbare... Te fouvient-il du fruit de ton a- 
mour encore enfermé dans le fein de ton époufe,au 
moment qu'elle te fut ravie* • ■ ■■ 

ISMEN,/»?!*» 

Que me rappelles -tu? ' 

NlCEPHORB. 

Si le nom de pere<t*eft cher, je puis te faire $on- 
ÇPÎtre à q«i tu peux le donner. 

Y 5 
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I $ M I N. 

Eh qaoiî cet etânt n'a.t-il pot péri avec & 

fiCIC? • • • 

NUEPHORE. 

Non» Iûttn» noa . * JB *fc, & œoi foui peux le 
sommer. 

I S M B K. 

: Tu peux te nommer. . . II vit!... Triomphe, Nb 
eephore ! tu viens d'ébranler mon ame. . . parle t 
tç^eve! Otiftut-flafler? Oàdois-je trouver?... 

NlCEPHORL 

Demeure. . . Sois infenfible , ingrat > parjure « 
faund fait mon devoir.... Trahis, û tu Tores, la 
Battue qui te rappelle par ma voix...» Approche, 
barbare; fixe de plus près cette jeune û\\e adop* 
fée par lès. deux. . • . As- tu pp mécoimoître dans 
*cs.trak* l'image de ton épovfe?... Pardonne; 6. 
ma chère Soptmofci. mais voici too père... J*aï 
dû lui fauver un parricide..... Ma fille! on ne t'a 
caché l'auteur de tes jours que parce qu'il çft 
Ifmen,. 

Sophrqwie. 

Lui!.». OmonDieul 

Quel trouble m'a fiifi. . • * Quel coup tu me gar- 
dois !.... Nfcephore.;. eft*iîvrai? 

NlCI.PHOK!, 

Àuffi vrai qu'Olïnde eft mon fils. 



D HAMB HBROI QUE. »$ 

IsicftB, 
f oi„ fi* perei 

NlCKPITQRR 

Qui. . . Conferve ta haine. . . Renonce à cette beat 
re au nom d'hpmme. Brûle le fils fur le corps 
du père; pfonge ta fille dans tes mêmes flammes; 
abjure de nouveaa le Dieu qu'usa tdn enfante, 
pu tombe encre fes bras.... Reviens à nous» If. 
men! ouvre ton ame à la religion qui pardonnerai! 
repentir qui juftifîe, i cette îoi feinte & miféri- 
çordieufe qut fera de toi un homme nouveau. Te$ 
forfaits font grands, mais ils peuvent être effacés. 
Tous tes frères font prêts à t'embraflèr. Je ne 
parle pofht ici de reconnoïflance. VoiH ta médfa- 
trfce heureufe que le ciel t'accorde pour te frayée 
la voie du retour. Tremble fî tu rejettes un tef 
bienfait ... Eh ! quelle* faveurs des Monarques 
peuvent balancer notre amour, fa tendrefe* & le re? 
posdç ton cent? 

Où fiiU-ie? 

SoPHtQNiE, •Jtwtàlfmn. 

Dieu que j'implore! vous qui nie l'avez donné 
pour père» faites qu'il ne foit pas votre ennemi.... 
Epargnez -moi l'horreur de le croire au rang des 
jf éprouvés... Mon père! oui, je ToCerai prononcer 
ce nom. . . Il m'attendrit» il me profterne à vos ge- 
noux; reconnoiffez le Dfeu que vous avez ladoré fî 
tongtems, U a eboifi ce moment pour vous rappel- 
fer ; il n'attend qu'un foupir vers lui. . . Ah ! faites 
que mon cœur vous aime autant qu'il le doit. • . J'of- 
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fre au ciel des vœux pour vous; ils feront enteiy 
dus !.. . Que ce jour foit réfervé aux miracles. Pour- 
quoi vous éloigner ? Redoutez- vous mes pleurs ? 
Mon père,... Ah! je ne vous quitte plus; m^sfan- 
glots pafferont dans votre cœur, . . . 

Ismek, à part : fô f& détournant* 

Si je fléchis, que deviendrai -je fc 

Niciphosé, 

Tu peux tout, & tu balances! S'il te faut une 
yiftime, prends ma tête. Je te dégage de tout 
ce que tu me dois. Que mon fils foit délivré, & je 
t'embraffe fous cç$ voûtes ténébrçufes , & je vole 
au bûcher en te béniffant .; ... Tu héfites , tu pâ- 
li? Ah , Sophronie ! liions tout notre mal- 
heur dans ces regards qui fe. détournent. 

(Ici Von voit desfoldats: les uns portent de* fiant* 
beaux K les autres font armés de lances.) 

I s H £ H , interdit à l'apparition de Clorinde. 

Gorinde s'avance.*. . . Ah ! gardez -vous de par- 
ler. . . . Soldats, éloignez ces deux criminels; que 
4>erfonfte ne les approche. (À part.) NaCurç^amîbi. 
tion , vengeance K que de tourmens 1 
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SC E N E IV. 

I S M E N, C h O R I N DE, Suite dt 

Cj-ORJNDR, ... 

Clorinôi^ 

X o traites avec bien de l'inhumanité ces infortù- 
nés dont le fexe & l'âge attendriroient tout autre que 
toi. N'es -tu Prêtre que pour avoir un cœur féro- 
ce, & n'offres -tu aux Dieux pour encëris que les 
foupirs de ceux que tu toiirmehtes ? Tu tîenà Olinde 
dans les chaînes, je veux lui parler. 

I s M £ N. 
Clorinde connoit fbn crime, & demande à le -voit* 

C l o r 1 N d e. ' 
Fais -le conduire ici.' a. Je l'attends. - 

ï s m e n. ( * "•" **"' 
Princeffe! l'autorité qu'AIadin itfa confiée..*: 

Clorinde. 
C'eft par fon ordre. . . . Obéis. 

I S M E N. 

Il eft Chrétien ; & vous daignez. . . . 

Clorinde. 

Clorinde n'ett point faite pour répondre à tes pa- 
reils. (A fa Suite.) Vous, qu'on me laiffe. 

(Ijmenfort.) 



jfS dLTÎCDE ET SOPHRÔSÎÈ. 

SCENEVi 

I^J ne fauflfc honte a trop lôngtems enchaîné m* 
langue. . • . Que le lâche déguife çn tremblant les fen- 
timens de fon cœur, une grande ame ennoblit r j^ 
qu'aies paffi<w,... Qiàoil je verrois Olinde cdo- 
duit à la mort , & je n'oferois qu'étouffer mes fou- 
jiixs- — Quel eft donc ce joug gui prétend me cap- 
tàmi i-a liberté démon être fera-t-elle £uboidoa« 
bée à des préjugés capricieux. Quoi! les aocens dé 
h haine & de la veqgeance s'annoncent avec appareil 
à la face de l'univers, & pour dire j'aime, il faudra 
chercher l'ombre & le myttere ! . : . . Ce cœur indé- 
pendant »'•** point fait pour adopte* ces tmférabfc* 
loix forgées par lafirvfcude. Il une dit qu'Olinde eft 
né pour moi; tfea dk aflez. . . .. Je haiâïderai tout 
pour lui. . . : Olinde eft un Héros ! . . . Ne tremblé 
plus, mon cœur, ne crains point de f offrir tout en- 
tier à fos regards... ; 
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S CEfïE VI. 
CLOJLINDE, OLINDE, GARDES. 

r * Oliitde, dans k fond du Thétire.' 
X\ e pourrai- je jouir de mes ; derniers inftans ! 

r Eloîgûefc-vous. (Après m nffhs long Jiïentt.) E&. 
ce toi? Eft-ce-làJe vengeur de la patrie? Voilà 
donc la çécompenfe de tes exploits? L'outrage -que 
Ton fait à ta gloire offenfe ceux qui en ont été les 
témoins. Tes mains vaîeureufe portent des chaînes* 

Olindb, " "* - 

Elles ne deshonorent que le coupable, elles font fa 
gloire de «eiui qui ae les porte que pour une çaufe 
juûe* 

CXORINDE, 

Je viens les brifer. Crois- ta qoe Qorinde de- 
meurera fpeflatriœ infenfibk; de tes jeters? Tacn- 
fe eft la mienne. Levé cette tête que j'ai va fi akie- 
re au milieu des combats. Reconnois celle qui Ja 
bravé cent fois la flaort i tes côtés» Elle veut te faU* 
ver ou périr. 

ClorindeJiafarderoiti me défendre contre un Poii- 
tife cruel, un Monarque iwéfcdu , un Peuple d'en- 
nemis?.. . . Eh l qui t'excite à tant de jén&oft** 



„3êà QLINDE ET SOFïHtOWrÉ. 

C * oJi i n d n: v "~ 

Ne me le demande point, fi ton cœut ne t'en in- 
ftruit^ fi tu'n'entends cède voix qui ne peut s'expri- 
mer..;.. t . - . 
Olinde. 

Tu fais que c'eft le zèle dé ma religion qui me 
Conduit à ïa mort. . - • 

Clorindé. 
A la mort! Toi!;... Tu me fais frémir:.. .Non, 
unt que ce bras foutiendra la lance des combat*..: 

Olindé. 
Ta génëreufe pitié pour un infortuné. :2 1 
Clo rin d b. 

Que dis -tu? ma pitié. . . . Connois-moi toute en- 
tière; ;.;..: Je t'aifàe , ' Ôlinde , & mets ma gloire à 
't'en faire l'avëù. Heureufe, li joignant ma main à 
ta main triomphante, j'unifiais mes deftins aux des- 
tins d'un Héros; Tous deux guerriers , marchons 
fous les mêmes dfapeatix. Nous combattrons, nous 
-vaincrons epfemble. . . . . Ne m'obje&e point ta loi, 
mais parte , & Clorindé qui jufqu'ki 9e s'eft fournit© 
à aucun joug , en adoptant le tien , ne fera phis li- 
tote de ne. pas penfer comme toL 
l 1 n x> ». 

Ah! Clorindé, noble Clôrinde! Que ta pitié & 
ta tendrefle ont droit de me toucher Laifie pé- 
rir un malheureux , laifle. . . 

Cl ok INDE. 

Efl-ce lé fecours de mon bras,eft-ce mon amour 

que 
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gue tu dédaignes ? . . . Ma franchife eft peut- être ma 
feule vertu , imite - moi. . . . 

.: x Olindk- 
Adieu, Clorinde. Mon devoir & mon cœur m'en- 
traînent vers la tombe. 

Clorindb. 

ïon coeur ! . . . Arrête. . . . i Haïrois . tu celle qui 
ne peut que t'aimer?' 

: O L I N J> B. 

Moi! te haïr.... Le ciel m*eft témoin de la re- 

connoiflânce dont Je voudrois te payer Mais jô 

n'ai qu'un cœuri il n'eft plus à moi. 

Clorindb. 

N'achevé pas , tu déchires le mien. ; . . Mais quel* 
le eft donc celle qui a fu me ravir un Héros tel quQ 
toi ? Qu'a - 1 - elle fait de grand ? Dis - moi Ton nom j 
(on rang ? Nomme- moi Tes exploits ? 

O L 1 w,d b. I . ' 

Le bûcher ett l'autel qui doit nous uhir. . . ; C'eft- 
làque doit périr 'l'objet der l'amour- le plus tendfô. 
Dans une heure la flamme te vengera de ta rivale & 
de moi. Nous ne formerons plus enfembie qu'und 
même pouffiere; fo>n fecret fera pdur jamais eufé« 
veîi, & Clorinde oubliera le feul infiant de foibleû?* 
qui ait furpris fon cœwr. . . . Adieu. ' 
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Si* ÔLim>E ET SOPHRONIE. 



SCENE VIL 

Clorinde,/«^. 

j£\néàntie dans l'abîme où je fuis defcendue , 
fi j'exifle encore, c'eft pour fentir ma honte. ... Je 
la repouffe envain, elle m'accable.... Tout femble 
autour de moi m'éçrafer de Ton poids. . . . Cachez- 
moi, murs épais, cachez -moi, s'il fe peut, â moi- 
même.... Clorindet Ah! raflemble en ce moment 
toutes les forces de ton ame. ... II ns s'agit plus 
d'aimer, il faut te vaincre. • • . Dompte l'amour, 
dompte l'ennemi de ta gloire/ .... Comme il s'eft 
dérobé! . . . Il brûle pour une autife j & ce cœur eft 
fcncore à lui. . . Fuis, malheureufe Amante. .... En* 
fevelis à jamais une paffion fatale; ce fantôme que 
j'idolâtrois s'eft évanoui. .... Trille ardeur des com- 
bats, es -tu la feula qui du moins ne trompe pas?. . 
Ah.K viens, viens donc au défaut du bonheur en- 
flammer & remplir toute mon ame. 



Fin du quatrième A&e. 
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ACTE V. 

(Le théâtre repréfente une place publique enfafê de 
la grande porte de la Mofquée. On peut entre- 
voir l'intérieur du Temple. Un bûcher eji élevé 
au milieu de la place. Les barrières forment un 
demi' cercle £? contiennent la foule du Peuple 
qu'on doit appercevoir accourir & fe preffer en 
dehors. Dans l'enceinte fe trouve la fuite d'Jfmeni 
elle environne k bûcher.) 

SCENE PREMIERE, 

I s M e N, fur le devant de la Scène. 



Je fuis la 



îl trouble me pourfuit?.. . II fembleroît qo$ 
vi&iffie & que ce bûcher me menace. Bra* 
vons les regards de cette multitude qui m'obferVe. 
Ceft par un Front dédaigneux qu'on lui annonce un 
Maître. . . Que ce Peuplé fe f emplifle de la terreur 
des fupplices. Il eft né pour craindre , pour fervir 
& pour adorer. . . Mais il fut un moment où Nice? 
phore alloit triompher de moi. J'ai réfifté 4 cette 
foibleffe dangereuse qui crioit grâce dans mon fein. . . 
Qui , moi! rentrer fous la chaîne des Chrétiens, re- 
prendre un culte que j'abhorre, ramper fous une loi 
dure, fléchir fous un N Dieu que j'ai trop d'intérêt à- 
réjetter. • . Cependant ce cruel vieillard eft venu 
n'empoifonner l'ame.... tout, jufqu'à la vengean- 

X 2 
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ce, devient amer à mon cœur. .... H périra dans 
Fombre, & fon fuperbe fils, cet ennemi fecrettemènt 
élevé contre moi , va tomber en poudre. . . . Dans la 
carrière où je fuis entré , il ne faut poiijt reculer d'un 
pas. Eh! qu'ai- je à craindre ou des Dieux ou des 
hommes? Ils fe taifent Ma fureur eft jufte. Ils 
m'ont laiffé ignorer que je fuis père. Ils ne m'ont ren- 
du ma fille qu'après lui avoir appris à me détefter 

Elle ne périra point. . . J'effrayerai feulement fes re- 
gards de l'appareil du fupplice & (aurai bientôt la 
forcer à penfer comme moi. La moliefle d'une cour 

jrnlnptiUWlfii frn pll«.fur elle q— ^pf^iflfl h 



Quelques tems d'épreuves au milieu du luxe & des 
plaifirs , au milieu d un monde dont elle ne foupçon- 
ne pas encore les attraits > me la ramèneront fourni- 
fe. . . . Elle ignore fes charmes & fa propre fenfibi- 
lité.Touc m'aflure d'elle. . . Peut-être qu'un jour elle 

p..î. w 1.É nnnn pîno ferm* app^j auprès du gyîfan .. 



SCENE II. 

ISMEN, OLINDE, SOPHRONIE, 
GARDES e* PRETRES. 

(J^es Barrières s'ouvrent, des Gardes & des Prêtre* 
amènent Olinde £? Sophronie enchaînés.) 

OLINDE. 

fE voici ce bûcher, Sophronie! eft -ce -là Tau- 
tel qui devoit nous unir? Eft- ce -là là flamme qui 
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devoit embrafer nos cœurs d'ardeurs mutuelles? L'a- 
mour me promit d'autres nœuds. ... Si longtems ré- 
parés & réunis aujourd'hui pour la mort. . . Pleuré^ 
de tous, toi feule ne te plains point.. • C'eft ta 
deftinée qui m'afflige 1 ce n'eft pas la mienne, puif- 
que je meurs à tes côtés... Ah ! dis -moi , ch^le 
Amante; te fens-tu la force d'endurer ce fûppliçe ? 
Il ne m'eft affreux que pour toi. 

Sophro.fie. 
Mon cher Olindç ! le ciel en ce moment m'élève 
au-deflus d'une mortelle. Je ne demande qu'à &>uf : 
frir pour expofer aux yeux de ce peuple la conftancê 
qu'un Dieu a daigné m'accorder. II me femble déjà 
voir une même couronne fufpendue fur nos têtjés >. 
& nos âmes dégagées des liens terreftres s'envoler 
enfemble dans le (ein du même père. 

QtlNDE, 

Que cette mort feroit pour moi une mort heureu- 
fe ! que mes fouffranees me fembleroient- douces & 
fortunées , fi j'obtenois que je pufle, le cœur preflfc 
for ton cœur, exhaler mon ame avec la tienne, & 
confondre ainfi nos derniers foupirs ! 

SOP'HRONI** 

Ami! Tétat où nous fommes demande d'autres, 
penfées, & fur des objets plus importans. Q*e 
ne t'occupes -tu plutôt à rappeiler à ton efprit ce 
Dieu magnifique qui prodigue fes largeffes à ceux, 
qui meurent pour fa loi. . . Afpire avqc joie _,$i, 
féjour ds ifa gloire. Regarde le ciel, vois com- 
ice Jl eft brillant!... Regarde le foleil, cette ima- 
' ge du,- Très -haut; il nous invite à nous ékhcqr v 
X 3 
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vers lui ! Par de- là ces ciegx qui nous environnent, 
vois - tu ce monde étonnent, ce monde de félicités , 
qui déjà luit & qui s'ouvre. . . Suis -moi ! 
(Elle marche au bûcher.') 

O L I N ï> E. 

- Fuyons de la vie. Ifmen s'avance. ; 

SOPHRONIE. 

Lui! 

O L I N D E. 

Détournons nos regards & prions pour nos bour- 
reau*. 

I s M e JSf , faifijpwt Sophrohie par la chaîne , 
.' x fif la/éparant d'Olinde avec effort.) 

Demeure. 

Sophronie, jettant un cri. 
Olinde! On nie fépare de toi. ..Ah! 
Ismen, aux Satellites. 

J'ai dégagé Ut vérité des ombres qui l'ont qb- 
fimrçie. Apprenez qu'Olinde eft le coupable. Jç 
fuis leur juge; je le condamne feul à périr dans 
|es flammes. 

Sophro nie, à Ifmen. 

LahTez*moi, laiffez-moi lefuivre... Je neveux 
que mpurir. 

Ismen, à Sophronie. 
La grâce que je t'annonce , doit te préfager l'heur 
yeux avenir que ma bonté te réferve. 

Olinde,/* retournant. 
QtfaH'e entendu l eft- il vrai? La pitié pour Se* 
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phronie defcend dans ton cœur; heureux miracle!... 
Ifmenï puifque . tu fauves l'innocence, j'oublie tous 
te$ crimes. Je rends grâce à mon fort, à toû O 
fortuné moment ! je te béni,s. ... 

Soprronie. 
Trop foibleOlinde! quelle joiet'égare! Jeperd$ 
une éternité heureufe. Un moment dans ces flam- 
mes n'eft -il patf préférable? . . . Il mç faudra vivre en 
fa puiiïâpce. 

• O x. i v n s. ) 

Tu vivras pour le changer. Le Dieu qui connoît 
tes vertus a veillé fur tes jours. Il a fes âefTeins*... 
Teréfïftera-t-il? A toi/ Non, le ciel parle & ts 
ïéferve le pouvoir de le toucher. . . .- tu confoleras 
monperev 

Sophronie. 

•Ton père, hélas !v.... L'infortuné vieillard etè 

defcendu dans nos cachols & n'a pu amollir fon ame. 

Que pourrai-je?Il expire peutrêtre à cette heure fous, 

ces voûtes ténébreufes que nous venons d'abandonner* 

Ismsn, aux Satellites. 

Hâtez -vous d*appaifer le ciel & le Monarque qui, 
tegne par lui„ 

LXN D K 

Nicéphore en kpuiffance du barbare! ... O moi*. 
Dieu/ mourons. (Il monte fur le bûcher.) 

1 SJffE N. 

Serrez fes liens; vous, miniftres de h loi! afh 
prochez. . „. (On allume les torches,) Portez ici les, 
flambeaux. 

Xi 
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SapHRONiE, ^élançant au • devant des 
bourreaux. 

Arrêtez. , . Il manque une viftime. 

Ismbn, la maîtrifant avec force. 

Vains effort? d'un fanatifme que tu abjureras bien- 
tôt... 

SOPHR O.W I JE. 

Laiflfez -moi. . . Olinde, je te rejoins. . . , 

ISMEN. 

f Ofes-tume défobéir... 

S O P H R O N I E. 

• Au nom de ma rnere , laiffez fa fffie retourner à 
elle... Elle me tend les bras... Elle m'appelle loin 
4e ce monde. 

Ïsbéen, aux JateUîtes. 

Que la flamme l'environne v qu'elle étouffe là 
voix & me dérobe Tes regards odieux l (Il arracl)e 
un flambeau des mains d'un fatellite gp met le feu lui* 
fnême au bûcher.) 

Q i,iKDÇ, tournant la tête vers fon 4mante. 

Sophronie, je te vois encore! Adieu, adieu poux 
la dernière fois. Kous ne devions pas vivre enfem- 
JdIç fur la terre. , . C'eft dans le fein d'un Dieu éter- 
nel & jufle que je t'attends. 

Sophronie, tombant à genoux les bras 
tendus vers lui. ' 

Nous ferons réunis.,. 01in<Jei Je fçns quç je va& 
çxpîrer avec toi. 
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CLÔRINDE, # les JÇieurs précédent. 

{Les Barrières s'ouvrent avec un grand tumulte. 
Çlorinde s'avance avec rapidité, £p remplit le 
cercle de toute fa fuite. De loin elle fait figne 
de fa lance, & lorfqu'elle eft à portée détre en- 
tendue , elle s'écrie d'une t voix fùrte g? ma- 
jefiueufe.) 

, ClOlIHDÏ. 

allumés ! Que tout demeure fufpendu. Ceft Çlorinde 
-qui l'ordonne au nom de votre Roi. 

I S M E N. 

Moi feul dois ici parler & commander en fbn 
nom. . . Je vous défends. . . : 

C l LORINDE. 

Obéiflez (Les foldats de Çlorinde éteignent 

\(k flamme.) Qfcene affreufe & révoltante! Le dé- 
fenfeur de la patrie lâchement garotté &*fur le 
point d'être brûlé par la main des Prêtres. . . 
JU'indignation m'enflamme. Eft- ce bien -là Olinde? 

Olinde. 

Ces momens font férieux, Çlorinde! Garde -toi 
4e les troubler. Mon pofte eft plus glorieux ici 
X 5 
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qu'au milieu des combat*. Mourir n'eft pas le pins 
grand malheur.. . Laifle-moi remporter la victoire » 
& il ta grancjc ame brûle de fe montrer , ofe proté- 
ger Sophronie contre fon propre père, &vo!e ar* 
racher le nrôa aux cachots où la mon l'attend loin 
de mon 

C L O RINDE, 

Qu'entends - Je ? fon père ! & le tien. . . 

Olinde. 

Eft Nicéphore, un vieillard débile qui va périr., 
hélas! dans les fouterreins de la mofquée, 

Clorinde, à une partie de fa Suite. 

Courez le délivrer, & qu'à Tinftant on rawçnc à 
fon fils. 

ISMEK, 

Clorinde! refpe&ez mon miniftere? Songez que 
(vous êtes devant ce peuple qui demande un ûmg cri-» 
minel... Redoutez. 

Clorinde, 

Tremble toi-même! 

I S M E N. 

Téméraire ! fuyez de ces Keux marqués du fceau 
de la vengeance célefte. Egarée par une aveugle pi- 
tié, craignez de profaner la fainteté de ces Mans 
- redoutables. Vous n'ignorez pas le pouvoir fuprême 
dont je fuis revêtu. Miniftre des autels & du trône, 
les caufts divine & humaine font remifes entre mes 
mains. Elles ne feront point trahies. Ne me force? 
pas à les défendre contre vous/ 
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CLO R 1 N J> E. 

Impofteur ! Ma voix fuffiroit à te confondre , mais 
ton audace excite ma pitié. ♦ . Tiens , voilà l'ordre 
de ton Roi, & la grâce de ces deux viennes. Inno? 
cens ou coupables , elle m'eft accordée. Ceft moi , 
qui viens te la confirmer. 

I s m ê n , prenant le papier. 

{A part.) Je te reconnois, foible Aladin. {Haut.) 
Ainfî vous avez pu furprendre le Monarque . . . mais 
non, l'Arrêt eft irrévocable v je fuis l'interprète de 
fa volonté; elle ne peutfe manifçfter que par moi. 
Je faurai tenir pour lui-même ce qu'il doit â la Di- . 
vinité.... Peuples, tremblez! elte tonne, elle me* 
nace encore du fond de cette anofquée, & les ca* 
limités fufpendues font prêtes à retomber fur vpus, 
.Peuples, frémiffez! tandis que nous délibérons, l'en- 
nemi eft aux portes de la ville. Un inftant de plus , 
& nos murs tombent, & ces palais font en feu, & le 
fer moiffbnne vos femmes & vos enfans." Que vos 
cris repouffent la çolere des deux! Pour détourner 
la foudre , preflez lefacrifice que le Prophète e^ige. 
' ( On entend une rumeur mêlée de différent cris, g* le 
Peuple paroît s'animer.} Soldats! &vous, Miniftres 
des Autels, venez, approchez les flambeaux. Que 
craignez -vous? Embrâfez ce bûcher ; c'eft la voix 
dû Peuple , c'eft celle de Dieu même qui vous l'or- 
donne. 

Clokinde, s* avançant à la ttte de fis 
troupe^ 

Gajdçs-vcms d'ofef.*,» 
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Ismen, foulevant le peuple. 

Tombez 'en ma préfence, profane étrange»e;& 
vous, Peuple, vengez mes droits!,.. Frappez.... 
Exterminez. . . (Le Peuple émufe précipite en feuleC) 

C l o RiN d e , avec courroux. 

Ton audace a laÇé ma confiance. . . Tu appelles 
la révolte. ÇCn eft trop, cède ou frémis. 

I s ME N. 

Que Je cède! ( B faijit un flambeau & porte, Ip 
flamme au bûcher.) Eh quoi ! vous reftez. . . Avan- 
çons, forçons cette femme impie; que la flamme & 
Je fer. . . ( Le Peuple fait un grand mouvement.) 

C l o rik de» étend le bras avec la rapidi- 
té de l'éclair & le. perce de fa lance. 

Elfe t'arrache la vie, n^flre furieux ex- 
piée. 

Ismen, faifant trois mouvement, le flam- 
beau à la main £f tombant. 
Ah! 

Sorhronie, ellefcjette furie corps drlftnen. 
Mon père ! (La Suite de Clorinde fait une évolu- 
tion rapide autour du bûcher, &? s'apprête à com- 
battre.) 

Cl osinde. 

Amis! j'ai frappé le chef, balayez ce refle vif , 
trop indigne de mes Coups. Difperfez ce bûcher , 

. & que fes débris nagent dans le fang des bourreaux 
qui l'ont dreffé. Laiffez approcher le peuple \ qu'il 

> voie le bras vengeur , arbitre du faiut d'Oiinde & 
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prêt à te défendre, s'il le faut, contre tous les Dieux. 
(Les barrières fe rompent ', ter Prêtres fuyent , /'«*- 
ceinte fe remplit dun peuple tumultueux. On ~délie O- 
IffMfe; on difperfe le bûcher.) (Clorinde continue avec 
l'éclat de Vhéroïfme y &femblable à une Divinité guer- 
rière.) Peuple! je fuis Clorinde : je viens dans ces 
lieux pour défendre avec vous vos Etats & une Re- 
ligion qui nous eft commune. Ce bras fervira votre 
caufe, foit fur le champ de bataille, foit dans l'en- 
ceinte de ces murs. . . . S'il eft des Dieux qui protè- 
gent l'impofture., qui ftvarifept Ifinen , qu'ite s'expli- 
quent, qu'ils faffent gronder leur tonnerre à i'inftant | 
même. ... Je les appelle tous contre moi & les dé- 
fie : mais non , tous applaudiffent au trépas.' du 
fourbe qu'a puni ma juftice. ... 

Olinde. 
Ah, Clorinde! c'eft toi qui me fauves de la mort! 
Clorinde, 

Quel lâche abandpn te l'a fait defirer? Tu fais 
vendre ta vie dans les batailles, & ta valeur ici refte 
enchaînée ! . 

O lin de, allant à Sophronie. 

Sophrônie! Ah, quelle douleur eft dans ton ame 
& fe peint dans tes yeux ! 

So?hronie. / 

Aidez - moi i le fecourir ! 11 faut le foulever. (Des 
foldats fiulevent Ifinen g* le pofent fur quelques débris 
du bûcher.) Tâchons d'arrêter fon fang. Son ame 
expirante s'arrête fur les lèvres. Il ne lui faut qu'un 
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moment, & ce moment fuffit pour rEtemité.... O 
fnpréme clémence , accorde-moi fbixante années de 
<k>uieur for cette terre d'exil, & daigne IWoudre 
en ce dernier inftant. • . . Mon père! mon peref ! 
ouvre les yeux. M'entendez -vous, mon père?... 
Tournez vos regards vers les deux. {Avec unjetùi- 
ment profond.) Mes larmes ont appelée les tiennes. . * 
Il pleure, Oiinde..* Une larjnexoulc... il eft jus» 
tifié. 



SCENE IV. 

NICEPHORE & 'les AUeurs précédent. 
4 NiciFHOïE, conduit en triomphe . 

\J i e u de Jérufalem , je te reconnois ! O mes 
enfa»sî.>... Mais quel objet de terreu* & de pitié. 

OtlNBt 

Approchez -vous de lui, mon père; ùniflêz vos 
prières aux nôtres. Appeliez fur cet infortuné la 
grâce du ciel 

Nxcxphore,: avec grandeur. 

Son état me fait oublier fes forfaits, (tl lui p$- 
fe la main fur le front ($ lui prend une main.) Ifmen ! 
un feul mot, & tu répares ta vie. Rappelle ce 
Dieu que tu as fervi dans l'innocente du premier 
ftge« U eft miféricordieux. Implore û cléinen* 
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te* fi va Couvrir fou fein. Sots repentant, fois 
Chrétien. 

I s m fi n, avec un douloureux effort , fi? tune 
'■ , voix entrecoupée & mourante» 

Hélas! il n'eft plus tems de l'être. Ce v Dieu 
me fait frémir. ... Je- ne demande- qde le néant, 
A crains trop qu'il me fait refufé...,. L'horreur 

W environne , & c'eft vous qui me fecourez 

Orna fille! 

NlCSPHORfi. 

Que Dieu te pardonne, comme nous te pardon- 
nons! Nous te plaignons, nous prions pour toi.,» 
Nous haïrois - tu encore ? 

I s M E N. 
Que me rappeliez - vous V C'eft un autre que moi 
qui vient dôme fuccéder. Iftnen vivant eft un Jpee- 
tre qui me glace d'effroi. Qu'il s'éloigne. ... Le 
L flambeau qui m'éclaire me montre ce que j'étois. Ah! 
que n'ai -je eu plutôt le regard d'un mourant! (Jï 
élevé un peu plus:ia v*i* y fif Qorinde qui s'approâhe, 
Je trouve à la tête du peuple g> des foldats, enfepibh 
confondus.) Clorinde! toi qui dans cet infiant re- 
doutable parois devant moi comme PAnge de la 
mort, reçois l'aveu que je dois faire publiquement. 
Aucun d'entre les Chrétiens, n'cft coupable du viol 
de la mofquée. • • Mes mains ont déchiré cet AlcO- 
ran pour en rejetter fur eux toute la vengeance. . . 
Incrédule*;. Hypocriteu . . . Barbare... En oppri- 
mant les hommes , c'eft moi que j'ai trompé. 



M* OLINDE ET SOPHRONIE. 

. S o f h R ô w ie, pouffant unerf 
douloureux. ) 

II fe meurt;! (EUefemet en prières, ..tandis qu'Ô- 
linde ejl attaché au mourant £p le foulage avec fon 
père.) 

C l.o r'in d k, au Peuple. 

Témoins de fon dentier aveu, allez porter m 
Roi- ce que vous venez cf entendre. Que Je refte 
du Peuple en foit inftruik (Auxficns.) Vous, ré- 
parez - les de ce corps qui va fe glacer. ( On em- 
porte le -corps iïlfmen.) Olinde! je te rends à ton 
père, à Sophrojiie. Allez enfemblé rejoindre l'ar- 
mée de Godefroi. Aladin craint de garder prefs 
de lui tant de vertus unies.' La foule des Chré- 
tiens doit fortir dès frontières de la Paleftine.Tel 
eft Tordre d'un Monarque abfofu. Il ne garde 
dans fon Empire que le fexe qui a la foibleflfe 
pour partage & les timides enfans. Partez fous 

- Pefcorte des miens. Ils vous feuveront «de toute 

'main perfide. 

N i c e p a or e. i 

? Révolution inattendue ! Mon fils ! O ma fille î 
vous vivrez époux. 

Olihdb. 

Magnanime Clorinde! mes regards confus n'ofent 
fe lever vers toi .'.# . 



CtORIND£. 
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Clorindê. 
Fuft, OUndêi fuis! la fortune nous nommé en* 
hemls. C'eft à moi i S'il fe peut , de dédommager 
les Sarrazins de ta perte. Je ne me vengerai que 
trop peut-être fur cette armée qui t'arrache aux an- 
ciens compagnons de tes exploits. Mais vous , des- 
tinée terrible & meurtrière , deftinée aveugle , qui 
préfidez au fort des batailles, qui, dans l'horreuir 
des combats, précipitez les Guerriers Pun contre 
f autre.... ahl gardez* vous du moins de m'dppo* 
fer Olinde. 



Fin du cinquième £? dernier Jiïê, 



É 
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N A TALIË, 

DRAME 



EN QUATRE ACTES. 



y* 



PERSONNAGES. 

xJe CLUMAR, ancien Capitaine de^Vaifleàn. 
DE FONDMAIRE, retiré du Service. 
AGATHE, jeune Demoi/elle,. 
tïÀTALIE. : '* - -■ - ; 

V E R B ER I E , homme attaché h de Fonimire. 
CHRISTINE, Nourrice d'Agathe. 
Domestiques, 



La Scène efi dans une mai/on de campagne, à ^ 
Quinze lieues de Par 
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NATALIE, 

D R A M E. 

\ ajps— sasagg , u - 

. ACTE PREMIER. 

SCEN£ PREMIERE. 

- *BE C1UMAR, CHRISTINE, 

'de C l u m a.r, 

Jf ermez la porte, Chriftinej que perfonne n*- 
»pii$ frtçjcrompç, . . 

m . Ç, h i s tinj , va /?rm*r Importe.-, 
La voilà fermées, Monfieuç ; vous pouvez parler* 

DE CLUMAR. 

Parlons bas. ... il y: a long - teins que tu ne m'a& 
î^ndu comgtp de ma chère Agatfiç.. 

Christine. 

Monfieur, elle eft toujours bonne, affable, corn* 
plaifante, & chaque jour plus aimable, elle eft tous, 
les jours plus aimée. 

' DE C L y M'A, R. . 

Je fais cela auffi bien que toi..., mais c'efl: toiii» 
3Utre chofe que je te demande. • . . tu ne me dis. 

Y 2 
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point de quel cpil elfe regarde Monfleur de Fand- 
waire, ♦ 

CHRKTJKi, 

MonCçur de Fondmaire ? . . . 

DE CluMAR, 

Oui, Monfieur de Fondmaire... il efl: venu s'é- 
tablir ici prefque contre mon gré; mais dans la fui- 
te, j'en ai été très -charmé. , . . ç'eft un fort honnê- 
te homme, - 
Christine* 

Oh! oui. ., plçin d'égards & de jrefpe& pour Ma* 
demoifçlle, 

DE CL_U M À R, 

Et d'amour, n'eft-il pas vrai? r 

Je le crois , à ne point vous mentir. . . mais c*çft 
uu amour qui &e reflemble point à un autre* 

i j>e Clumae, 

Comment? , 

: Chris titnte* . .: 

Tenes; il aime Agathe à -peu -près comme vous : 
l'aimes, , / 

DE ,C LUMAL' 

/Qu?dis-|u? Lui, l'aimer comme moil.,. non, 
non; tout amant qu'il peut être, ma œndreffe eft 
3U-deffu$ de la fienne, au-dçflùs de tout.,, mais 
t'apperçois-tu qu'Agathe réponde un peu i fes. foins? 
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.C H JUSiTiTH J5. 

Elle a po\ir lui d* Feftime» . . .* elfe- l'écoulé [parler 
avec, un intérêt aflfez vîf. Elle chérit fa converfa* 
lion ,&> parle fbuvent de fes vertus; mais je necrok 
point, malgré cela, quelle au pou* fui de ce qu'ont 
appelle de Taaiour. 

" de Cl u m àr.. " * 

t £t fur quoi as - ty remarqué ce, que ta. mq- dis.?' . 

Che^stini. # / 

Çeft que dans les divers amufemcns que là gaîe-~ 
té générale autorire* elle eft un peu familière avec 
hiu f ; ' 

de Cl u ma *. 
Eh bien ! cela prouveroit> au contraire . v . : \ 

. . lt Chris tin b , Je&ouant la tête. , 

Non... je me (buviqn* qne, lorfque Ton ahnev 
on eft timide & réfervée. Elle a trop de cQjiixance 
pour; nourrir, le germe de. quelque foibleflè,. 
& e Clumau, avec joie* 

. Bon, ma chère Chriftine; je fuis contsenfc Je-re* 
cfoutofs, le cœur d'Agathe. L'amour a caufé tant de 
malheurs à ma trille famille 1 Prends garde, que dan! 
vos entretiens rien ne t'échappe. - Tu pofiedes le fe- 
cret.de fa naiffance ; ce fecret m'eft plus cher que la 4 
vie.. Né lq trahis point, & mes bienfaits.... 
, , C.hrls^ïne.. , 

.. -Vous m'en avez comblée*. Je bénis kl jour- oèPo»: 
m'apporta cette enfant. ... mais quand elle me paria: 
de fa mère y j'ai peine à ne me point troubler* 

Ï4 
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DE CLUMAR. 

Gardé -toi de te démentir... tu ne blefles point 
fa vérité* Ma fille infortunée n'eft plus, fans don- 
ie. . . • Eh ! dis -moi , fi ma femme n'a voit pas adop- 
té cette enfant , fi elle né l'^voit pas fubftituée au 
dernier fruit de notre mariage, que le ciel venoit do 
nous enlever, tu le vojs, aujourd'hui feul & comme 
dans un défert, où %oirTÊÛ2oir de ma pofiérité ? 
' Je finirois triftement ma vie, & ^noîTAgarne, pôur- 
vue des plus rares, des plus excellentes qualités, fans 
çom, fans rapg, orpheline, livrée à l'opprobre, fe 
yerroit ferrée de la fociété. On a la cruauté d'hu- 
milier une enfant inconnue: mais, fous le nom dq 
ma fille, elle eft à l'abri de ce dédain injufte. Elle 
me tient lieu de fa mère que j'aimois tant. Cç re- 
jettou chéri la rappelle à chaque' infiant dans mon 
cœur, & fazis lui , Chriftine, fans lui, je ferois 
jBort de dpuleur , il y a longtems. 

Christine. 

Je vous ayoueraî cependant que je fens quelque- 
fois des remords. Je' me reproche de leur avoir 
«nnoncé cette mort qui eu fauflè; car, enfin , c'é- 
toit leur enfant. Ils me l'avoient confiée. Ce jeune* 
homme v .« 

de Cluma r. 
-Va, Chriftine, n'aie ppint de remprds.. . . H ne, 
méritoit pas d'être peré. Le lâche n'a pas conduit 
ma fille au pied àes auteis. H eût abandonné cette. 
fQfant, il l'eût Iaiflë périr... • & le barbare n'a -t- il 
pa.$ dïkiïïé la mère t Va , le libertin n'eft qu'un 
Êomme : çïi^ 
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.'Câlistisï. 
Qui Peut dft, aux .témoignages daûtôûdrefle? 

J'arrivai tifcp tard pour le punir. .\ . hèhs ! ma fil- 
le étoit la beauté , la candeur , ï'hrooceh* même. 
EHe n'étoit pas dafis un âge à connaître & â fuir le 
danger. Viftime crédule & malheureufe, elle n'a va 
le précipice qu'en y tombant. 

• Christ in'e. 

IL me femble encore le voir baignant de termes 
les mains de votre fille. Il Fappelfoit feri époufe. 
EHe tenoit Ton enfant. Il les preffoit toutes deux 
dans fes bras. Cette mère tendre lui fourioit trifte- 
ment, & répétait toujours avec amertume , que le 
fouvenir d'un père & celui d'une mère troubloienj; 
feuls toute fa joie! , 

D* CX UM A R. ' 

Arrête, Chriftine, arrête; ménage ce cœur ; il 
eft affez déchiré. . ..' Quoi ! s'il étoit poffible de le 
rencontrer , tu ne pourrois le reconnoltre? • 

G h r i s t i »i. 
Non, Monfiéur; je ne l*ai vu qutro :initant, le 
foir, à la lueur .d'une lampe, & dans un défordre 
extrême. '• • 

DE CLUM à R. 

Le perfide! il ne Taimoit pas;il l'a dérobée à tou r 
tes mes recherches. S'il l'eût aimée, il feroit venu 
porter à mes pieds fon repentir & Ces larmes. . • Jç 
lui aurais pardonné. •'. Ahl je ne Veux plus peofer 
* ta* ... 

X5i 
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•C'H'RISTïiJStE. 

Mais noire pïompt départ pour ^Amérique*., 
. de Cl u,m a *. 

Aur3&tbfcit /es intentions coupables. . . ., Subor- 
neur fcifche* S il'apig confondue parmi... ahl jo 
frémis. Abandonné à, de Hérites, regrets, je la vois 
toujours. erraneç.ft nwlheureufe , & ne fongean* 
plus même qu'elle a un père qui gémit loin d'çUe, 

, Ç.H RIST.1 NE. 

Vous avez un objet de confection dans Agathe. 
Depuis dix- fept années que vou$ lui prodiguez des. 
bontés de père, vous en ave^ bien métfté le. nom. 

ÔE C LUM A R, 

Qui pourrott me îe difputer? Mes droits font en- 
tiers... Elle m'appartient,. . je l'aurai élevée, je 
l'aurai fauvée île la honte. Elle n'aura point à rou- 
gir. Je lui tranfinettrai -mon 'nom & ma fortune. . ^ 
Vous le voyez. Chriftine; le ciel a béni notre pro- 
jet. Je (bis heureux par Agathe., comme elle, 1'*$ 
par moi* 

Christine, 

Et vous penfez rarement à l'établir bientôt ? 
ixk Cl um a e. v. . 

Il eft de mon devoir de lui afiurer un fort fortu- 
né.. . quof qu'il eft foit, veillez toujours à ce [qu'au* 
cun mot imprudemment placé ne donto' Papparence 
de la plus légère coiitradi&ioiû . . Vous coanoiflte 
le fond de moû cœur; mes intentions font droites. 
<Avéc fentmifiti) Ne m'ôte pas Je .doux nom de père* 
& ne fais point à la fois deux infortunés. . 
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Ce fecret mourra avec: moi, . • je vous l'ai juré ê 
& je renouvelle ici njon ferment. 

DB Cl, VM ASi 

Va, & laiflfe-moi. 



D 



SCENE ,11. 

DE C L U M AR, fait. 



'ans mes premiers tranfports , j'aurai trop 
donné à l'indignation. . . je leur ai peut-être ôté la 
voie qui pouvoit les ramener à moi. . . Ah ! pour- 
quoi ne font -ils pas venus tomber entre mes bras. .', 
mais il faudroit peut-être que je fuflè dans leur 
cœur pour les juger, . . ai -je pu auffi abandonner ma 
fille? J'ai couru les mers , tandis que ma place 
étoit auprès d'elle.., .. Fortune ! tu m'as comblé de 
tes faveurs: mais j'ai perdu. le feul tréfor dont 
mon cœur . étoit véritablement jaloux. Fortune ! 
toutes tes faveurs font vaines. . . ah ! qui pourra 
payer les douleurs que cet homme barbare m'a 
fett;fouffrir?,. ■ . . • . , 
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SCENE IIL 

DE CLUMAR, DE FONDMAIRE. 

DK FOJDHIIII. 

H/ H bien, cher papa, avez- vpos /ait enfin toin 
tes vos réflexions? 

.DE C&UMA1U 

Vous êtes aoffi preflânt qu'aimable. . . vous .met- 
tez dans vos difcoors une vérité fans apprêt. . . par- 
donnez à mon âge; c'eft celui où l'on agit avec une 
(âge lenteur. fîfe ne s'accorde pas toujours avec la 
vivacité d'un jeune homme. 

DEFONDMilRI. 

Pourquoi ne pas dire d'un amant?. 

d e C l u M A R. 

Ce mot me coûte à prononcer. Le nom eft com.- 
jjnun; mais ceux qui en font dignes font bien rares. 

r ; D E, F O N D M A I R E. 

Vous devez me connoître. Je me fuis montré 
tout entier à vos regards ; vous vous êtes informé 
de ma famille , de ma conduite > de mon bien. . . . 
de G l u M A R. 

Je n'ai rien à dire là-defitfs; mais Agathe... ell& 
eft bien jeune. 



~ :ï)..'R'a;'m'E,'. m> 

i 

D B -F-O îf D »t A 3 31 E. 

"Ce h'éft point là un obftàde. : r 

beClumU, avec intimfti. 

Ecoutez. . . Je né fais point diffimuler avec voui. 
Je vais vous parler franchement. Apprenez que je 
vous adopte . . • dès qu'elle vous- aura nommé, tout 
fera conclu. . . Mais il faut auffi ^qu'elte vous nom* 
me. . . - 

D E F t> N D, M A I R B. 

Je n'feft demande pas davantage. • 

deClumar, 

Ceft que je crois que vous- ferez fon bonheur , au 
moins? 

IJeFÔNDMAIRE. 

Si je le ferai! ; 

' ... DE C L U M A R. 

Vous Paimerea bien, ma chère Agathe ? vous, 
l'aimerez bien ? . . . Vous me le promettez , dites ? 5 * 

deFôitdmaire, 

En douteriez -vous? 

. DE C L..U M A R. 

Aimez- la pour l'amour de moi. . . fi vous faviez... 
j'ai eu tant de plaifir à la voir croître fous mes 
yeux ! elle eft douce , gaie , naïve , careffante. (Epi 
foupirant d'Un ton un peu chagrin.) Vous allez me 
l'enlever. 

DE FONDMAIRE. 

Nous vivrons toujours fous vos yeux. 
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. $ E .C X. U M A R. , 

Ah ! bon. . • bon. . .-. répétez - le moi & tene2 - flot 
furtout parQle. Vous êtes (jonc, Jà, fincérement 
épris de fes charmes? 

Ï)E F O KDMAîRi t 

De tes Charmes! Sans doute , eh! qui ne le feroit 
pas? Mais vous «poiiVez ajouter * de fes vertus. Moà 
amour n'eft pas celui qu'enfante le defîr. A dix-huit 
ans elle a (vous en conviendrez) cette raifon que 
Ton ne poiïede pas-, toujours, à trente, padorç la 
douceur de fon caractère, la beauté & la nobleffe de 
fon ame. 

ï>e Cl'uua ft'« 

Tenez, quoique fon père, j'unirai volontiers mon 
éloge au vôtre/., fi le ciel me retiroit ce don qu'il 
m'a fait en fa clémence, je ne tiendrons plus à rien 
fur la terre , & j'aimerois autant' mourir. . . (Le re- 
gardant filment. ). Mais répondez- moi; vous m'a- 
vez enforcelé , je crois. .../... 

de FopuAin:) Jouriant* 

Comment donc? 

D B C L t M A H» 

- - Eh mefaifarit conclure le bail de ce nouveau cofpt 
de logis. C'étoit une bonne petite famille que je 
voulois & non voifinage de garçon. Je vous l'avoue* 
rai, je ne ine fouciois pas trop de vous louer. Voua 
m'avez endormi avec ffïïftoire de vos tantes, pour 
lefquelles ce logement étoit convenable , & que je 
n'ai point encore vu paraître.. . Tout cela étoit ru- 
fe d'amant; convenez, convenez*. ♦ 
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. j B eft eatré. (i^elqu^ orneijieitf rmais j'attends* et 
feftivement uq§ dç mes tantes ; &.,VQUS pardonnt- 

: pai'eu'beau vous tenir uii prix estràv^fcgfint; tdut 
cela s'eft figné' & jë : ne fais commeht. 

i> eT ondAàirBi. 
. Voijs figwe? encore, je Pefpçre. . y 

de Clumar, en lui tendant là main. - 
De tout mon cœur ; car Je crois bien n'avoir ja« 
jpais à me repentir de mon choix. 

Dfi FONDU AIRE, /îftffflUNtfft. " 

Vous trouverez en moi- un fils tendre & refpéc- 
.tueux; (D'un ton' moins férieux.) &, fi je ne me 
'trompé, vous verrez réallferTous vos yeuxjîa bonn* 
petite famille que vous defîriez tant, 

DE C LUM ABr 

Mon ami y mon cher i*mi.^. Cependant, -fi 
vous pouviez différer. ' 

DE FOKDMAIRE, 

Que dites -vous? Depuis quatre mois je me fuia 
fait les plus vioîens efforts. . . quatre mois font bien 
longs, quand on afpire à la poffeflion de ce que Ton 
aime. . - • ■ 

de C L UM A R. 

Oh! la décence ordonnent au moins ce tems. 
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Ï>É F OÙ D M AÎRÉÎ 

D'atôoftl; ffiâis suffi -c'en eft aftez.;. te féjoûf de 
Paris m'efl devenu infupportable. Ses plaifir* ne 
font plus a mes yeux que des folies infipides. J^aft 
foulage l'exil qu? vous m'aviez d'abord impofé par 
. de .fréquens voyages, & chaque fois je remportais 
avec moi une impreffion plus profonde derfes ver- 
tus. Enfin, ne pouvant plus la quitter , je fuis venu 
habiterle bâtiment que vous m'avez loué, réfolu d'y 
mourir de chagtfn, fi jte ne puis y vivre le plus for- 
tuné des hommes* 

Vous me rappeliez bien ce tems où je pteffofi* à* 
vec tant de chaleur le feu! jaug^ue mon cœur ait 
volontairement porté. La félicité , de quelques, inftans 
iembîoit alors devoir s'étendre fur toute, ma vie. Que 
j^tois loin d'àppercevoir le fil des évenefnens qui 
m'attendoient! J'ai paflë trente années â difputer la 
fortune au milieu des mers. Je travaillons pour te 
bonheur d'une époufe adorée. . . Aurois - je cru dans 
ce tems i venir un .jour* fans'elle, repofer ma vleil- 
Ieffe dans ces environs? . . ô fatalité. . . mais filence, 
mon cœur, filçnce! n'ai -je point fait vœu de ne plus 
ypenfer. 

DE FONDMAIRI. 

Ne cachez point des regrets qui font l'éloge de 
votre fenfibilité. . . U y* long-tems que vous avez 
fait cette perte? 



01 Clu- 



. D & A M È. -353 

\ 

deClumar. 
On appelle long-tems ce qui me femble hier» 
Ce font ces jours de fêtes qui me paroiffent des 
jours reculés. Pourquoi celui de la douleur me 
pourfuit-il fans cfefle ? 

DE FONDMAIRE. 

.Vous aviez une autre fillç v dit-on,& dans le mè~ 
me tems vous l'avez perdue ? . . . 

db C lu M a r, troublé. 

Perdue/... Oui, Monfieur... oiji je l;ai per- 
due.. . maî$ faites -moi grâce. Je ne parle jamais de 
cela: il eft des playes qu'on ne peut ni guérir, bî 
toucher. . . Voici mon Agathe. . . Vous voulez une 
décifion, j'y confens.. . elle embellit chaque. jour!.,. 
Elle fe mec bien, voyez/ ... avec quelles grâces 
(impies, . • ç'eft toujours elle eh tout. 
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~ S C E N E I V. 

DECLUMAR, AGATHE>DK 
FONDMAIRE. 

{Agathe efl dans h fond au théâtre.) 

de Cluuas. 

"jC\pproche, ma cher e enfant, approche, . * 
embrafle-moi, (Agathe embrajje fin père.) mets-toi- 
là; (îl la fait ajjeoir.) (Ils s'ajjeyent enfutie. ) nous 
avons befoin de converfer tous trois Fur un fujetque 
nous ne pourrons jamais réfbudre fans toi» 

Mon cher papa, me voila toute difpofée à vous 
écouter. 

de C L U ti;A R. 
Ma fille! je connoiston caractère. Il efl loin du 
menfonge de ces coquettes qui s'étudient à prolonger 
Pefclavage de ceux qui doivent devenir leurs époux... 
Voici un galant homme , pour qui je me fuis apper- 
çu que tu avois déjà de l'efiime. . . il demande -ta 
main. En te choifîiTant pour remplir des devoirs 
suffi eflentiels que ceux de femme , il te marque une 
confiance qui honore ton âge. . . vois fi la tienne peut 
y répondre. , 
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i>t FÔNDiiAtRfej fe levant àvek-tiric4* 
tain trouble &f fe penchant avec refpeS. 

Mademoiselle , le fçntiment fe devine beaucoup 
inieux qu'il ne s exprime; mon çoçur flotte entre ù 
crainte & l'efpoir , & dût,- U être- cruellement, détçom- 
pé , il faut qu'il fe déclare. Tous mes pas n'ont! eu 
pour objet que de me rapprocher de voys;. mai* je 
ne me contente plus du bonheur de vous voir. Lï* 
v dée que je me. fuis. faite. de, la plus douce. . union.../ 
dites un mot & je vois tout en beau dans la vie. Ce 
fentiment que vous avez fait naître , vivra autant que 
moi. Vous pourrez le faire taire, mais jamais i*ef» 
facer. 

A g ATHn i apris-m court filent ^ 

Monfieur , votre choix aurait de quoi rùé donrfé* 
de Porgtieilt Je vous remercie des fentimens que 
tous avez pour mot: je ne les vois pas d'un œil in- 
différent. .; l 

DE FONDHAÏRE, wee ttâûf porté . 
Ah! que vous me raviffezj . . 

Aoathic, aiKeîmedotfcéurfériûufe. 

Ecoutez - moi , Monfieur . . . plus le confentemeriè 
d'un père vous autorifé, * plus Je dois me garder de 
moi-Enérne & né rien làiffer achever qui ne fe rap- 
porte au bien de chacun en particulier; j'ai pout 
Vous la plus fincere eftime; &, û j'ofe le dire, l'a» 
initié la plus vraie ; mais je me vois obligée en mê- 
me tems de vous déclarer que jj me fuis décidée i 
ne jamais prendre d'époux. ( Montrant ,/on père,) 
Voilà celui à qui je voue tous les inftans de ma . vis. 
. Ils lui feront entièrement confacrés. Pourront -ils ja» 

Z a 
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ïnai^în'fcquitter de tout ce que je lui dois. £Se pen* 
chant. vers Jon père, avec tendre/je £? refpeé.) Non, 
mon père, non , je ne vous quitterai pas au moment % 
où je puis vous fervif & corifoler votre folitude.J'ef- 
'perepar mes foins en adoucfr tous lés ennuis. C'eft 
à prêtent que je puis vous être utile ': vous nie ver- 
rez conffemment octupée de ce fortuné devoir. Vous 
^àvèz paffé une partie de votre vie à m'élever: vous- 
même avez pris foin de mon enfance , mon éduca- 
tion efl votre ouvrage &* jlirois aujourd'hui vous 
abandonner! ." v i ; 

;i. . de FondmaiRE) avec une certaine vi- 

vacité. 

Eb^.*&demoifeHe.lquî parte d'abandonner ce bon 
pçre? Ne puis-je partager avec vous? ce devoir dont 
votre. belle âme. s'occupe ^ en.aflbciant mon fort au 
3{ôtre, je fuis loin de vouloir déranger teglan de 
votre vie, elle fera la leçon de la mienne. Gardez- 
vous d^aopréhender que ;nos liens puifTent attiédir des 
fentimeris auflî légîtirnes, '& depuis quand les plus 
faints nœuds détruifent-ils d'autres vertus tP.Jèh'*! fi 
vous .n'avez ; point d'autres -obftades j'efpete bien de 
les vaincre. 

A p AT hjs. 
- Moniteur , une fatale expérience prouve que l'at- 
tachement à un époux détourne facilement de celui 
qu'on avoit pour fes parens les plus .chers ; trop 
d'exemples inattendus juftifient mes craintejs, & jô 
dois me garantir. ...--.:. 

de Clumar, d'un ion pénétré.' 
Mon enfant, penfes- tu que je te ltfiflèrai confom- 
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mer un tel facrifice? Non, chdqù$ âge doit rempli*, 

cte'noujyax^ka»*^ ,_ ce foia 

'.fotcfaerîrjiJiDytdhui,- tes.nobfes fewiqiS^Se 
récçnrpeafeot «.de tout ce que j'ai fait, . . mais., quanaV.» 
tu devrais m'oublier.,. jna fille» je te le.cUs* , il, faut: 
remplir le vœu/dq la foci£té v .« ^ . 

Agat^e^ extrêmemçnt peinée. 

Mpi , vous, oublier î . • , 

I^CLUMABi 

Non , tu ne m'oublieras point , j'ai mal dite je- 
connois top ccçur : mais, réponds-moi; dois -tu, à, 
ton âge, cûnfumer tes plus b3aux joufs à carder 
tWftèment ma languiûante vieifleflfc?*. & fi ton c<feur 
te dit : voilà l'époux que le ciel me defttte; conferta- 
â'àtrfc "heurtufe ;' ma main te conduira : âû pied de* 
Eaùtel, pour y cimenter ton* bqnheur ; tu faisquIR 
fut dans tous les tems Fobjet de mon r : plus eheïr^ 
defir... 

" ' Agathe, partant des yeux <* :•"". 

Mon père ! ^ 

deFonuxairè. 

Mademoifelle, ne me regardez donc point comb- 
ine un ufurpateur, qui cherche à vous enlever* du 
fein d'un perè adoflé. U deviendra te mien : je vous . 
tejuie? mon coçur fera dans. tpu^ les tems- l'émule 
du v^tre .. mais j'oublie, peut-être que je nefuj*. 
pas celui j>our qui fe décide voftê chpix ; ; & que j$ 
dois alors renfejrmçi; le penchant qui va faire Iç tow^ . 
.^çpt de ma vie.,. 
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(Stietee # Agathe.) 

si Clumar, 
Tenez , Monfieur il faut préfentetnent la lais- 
fer â elle même. . . fans vous flatter de trop dfëfpé- ; 
rance , vous pouvez cependant 

Agathï, à dem-voix,' ' 
Mon perê , qu'allez - vous dire ? 

de Ç j. y i| a r, <*'«» ton de reptoche^ 
mais adouci. 
Ma fille! ' ; : ... 

Agathe,,/^ yeux baffles* 
Putfque mon.pçre e^ige un? décifipn,. & gue je 
jpe doi$ toute entière i % uûc volonté iqu$ je res- 
P^«5te, permettez, Monfieur. . . {Elle regarde Jon 
père comme cour recevoir fin ordre.) (AFondmaire.y 
je ne ferai pas long,- terris 4 vous donner upe répoa* 
fe : demain , à pareille heure , j'expoferai fa#s dé* 
tour moi} 4ernie* fenûnent, qui ne fe démentira 
plus. . . , «^ , , 

de F o n p ']p a i r e , s'inçiinant. 

t J'attendrai dan$ un filence refpeftueux, Mademoi- 
selle.; j'attendrai la deftinée de ma vie. 

' • , pe.Cl.Om a r, àfafille. 
-Ma chère enfant . . . oui , oui , je t'entends bien... 
Va faire un tour de jardin, je t'y retrouverai tdut-à- 
rbeutê. .. nous cauferons enfemble. . . '{La baijbrit 
au front.) Adieu, mon cher cœur. (Agathe fort.) (A 
Fqndmaire.) Elle s'eft émue t. .-c'efl wn moment bien 
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délicat pour une jeune fille, vous en conviendrez... 
allons, allons, elle fera à vous: tout me le dit. 



S C' E N E V. 

DR CL'UMAR, DE FONDMA.IRE* 
VERBJÊRIE. 



de Clumar, avec exclamation. 

Xl/ h! voilà Verberie! Eh bien, eh bien, wm, 
cher ami, quçilcs nouvelles de Paris? 
Verberie. 
Ma foi, Monfleur, on commence, en vérité, à y 
être plus content que jamais. Depuis la Saint -Mar- 
tin, c'eft tout autre; on diroit que ce n'eft plus 1* 
même peuple. Les affaires reprennent un bofi tous » 
tout change en bien ,& Tefpérance , c'eft tout dire » % 
çft dans tous les cœurs. . . c'eft un train de voitifr 
tes; mais il arrive auffi par fois des accident.. 

de C l u ag a r,. - 

Eht quels accidens ? 

Verberie.. 

""Ma pauvre femme , Mohfieut, hie* à fept*Heo? 
les du foir. . . 

DE C L U M A R.. 

Ta femme.!., eh bien? v 

2U 
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Verberu. 

Elle a failli â être écrafée par un carofib qui vo 
loit au ballet de l'Opéra... 

de Fondmaire, vivement. 

Eft-elie btefTée? 

' Verberie. 

Non, Dieu merci; on Ta retirée à teins. 

de Clumar. 

Je refpire v . En.vtjriçé , j'aimerois mieux doubler 
trois fois le Cap de Bonne Efpérance que dy-nje 
furojnçner à pied t en cette capitale. Dans 4e labyrin- 
the fangeux de. tant de rues étranglées qui fe crcd- 
fent, l'on rifque fa vie à chaque détour. 

P E F O N D M A I R B. 

Je renonce de grand cœur â cette ville turbulen- 
te. * . puhTé-je dans ce féjour tranquille y paffer 
mes jours avec le feul objet qui mè touche ! , 

D E C L U M A R. 

Ilnç tiendra pas 4 moi, mon ami , foye2;-en per, 
fuadé. Adieu , je vous lailïe & vais la retrouver. . . 



à 
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V.S C E N E VI. 

DE FONDMAIRE, VERBËKIE. 

deFondmairb. 

f^/H bien! dis -moi, tu la quittes. . . 

Verberie, d'un ton fort trïft*. 
Oui, Moniteur. y * . ,. 

deFond.maih?. 
Dans quel état; Tas ta laiflTée ? 

V e R b e R i ?. 
Dans rabattement, dans la douleur... changée, 
très changée. . ' » 

i>E Fo'KD'li'AtRI* 

Je lui avois écrit cependant. . . , 
YerbçRie. 

Ah! ne lui écrivçz plus; quand elle reçoit â pfé- 
fent une Lettre de vous, ellç tremble de l'ouvrir... 
après l'avoir lue , elle dçmeure immobile : elle ren- 
voie tout fon monde; nous entendons fes gémifTe- 
mens; Elle relie enfermée ' pîufieurs heures & lors- 
qu'elle appelle enfin , fa foiblefle eft fi grande qu'on 
cft obligé de la porter au lit. . • 

drF'ôndmaire. 

\ILQiti pauvrç Verberie, je la plaipa. 
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.y.** SERIE. 

Cette femme vous aime bien , Moofieur. 

DE F O IST DM AIR E. 

Je le fais. . 

Verberie. 

Si cela continue. , .. (Il s'arrête.) 

deFondmairi. 
Eh bien? 

x V e r b e rie , enfatiglottarit* 
Vous h ferez mourir. 

DE F O.ND M AIRE* 

'•S 

faix, , . As -tu quelque chofe pour moi? 

V BEBE RIE. 

J'ai une Ilettre. . . 

DE FO NDMAIRE. 

Donne, 

V.ERBERIE. 

La voici, elle H écrite fous mes yeux: ( li fe ai* 
tourne pour pleurer.) ah ! fi vous faviez. . . 

de Fondmaire, avec un mouvement 
pour la ferrer fans la lire. 

Lirai -je? . . je fefois mieux. . . mais non, c'eft 
bien le moins que je fupporte fa douleur! (Il ouvre 
la lettre & après l'avoir lue, il la.froijje entre fes 
mains.) Elle me déchire le cœur. .. quel combat!., 
Mais le fort çn eft jette. . . chacun de nous de foa 
côté doit le fuivre. .. malheureux que je fuis ! (^ 
ferberie.) Va, laiffe-^Qi feul* 
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' Mon cher maître. . . 

DE F ON D M AIR E. 

> Queypux-$u dire? 

Si j'ofols.'.. ah! mon cher maître ; û vous per- 
mettiez à' un.férvttear fidèle de ne point vous dégni* 
fer ce qu'il penfe , . . vous m'avez donrié quelque- 
fois cette liberté , & dans . ce moment - Ci je fais 
trop ému pour pouvoir garder le iîlence. 

DE F O N D M AIR E. - 

Eh bien 1 que dirois-tu? parle, Verberie, parle» 
Je le le permets. 

Verberie, 

Voua êtes bon, jufte, humain. ... comment faites- 
Vous répandre ftntde, larmes,? Comment y demeu- 
rez -vous infenfibleP^l y a dix années que je fuis en* 
$ré A votre fervice ; mon attachement obtint votre 
confiance. Vous a\e dites un matin en .revenant de 
chez Madame: „ Verberie, je vous dois un aveu 
„ qui doit difïïper les idées défavantageufes qu'une 
„ liaifon fecjetteiaU naître ordinairement. La per- 
j, fonne de chez qui nous fortons & avec laquelle 
â , vous feul de ma maifon favez que je vis familié* 
j, remenç, loin d'être confondue avec ces feihmes 
„ vouées â Tintérêt & à l'opprobre \ mérite les at- 
„ tentions & les égards les plus délicats : elle a tou- 
„ te la modeftie de fon fexe : elle eft d'une naiflfan- 
n ce qui ne le cède pas â la rnïejine; & , fans des 
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„ obftacles infurmohtables ;' noirs ferions unis légi- 
„ timément. Je la regtple cpmme.mpn. époufe,-je 
„ n'en aurai jamais d'autre; .je veux que vous la 
„ regardiez dès à préfent comme telle. " Je n'eus 
pas de peine â vous obéir, Moniteur î je ^tou- 
jours trouvée fi hçnrçête , fi-bpripe , fi compatiffan- 
te ; elle cpmmandoit le refpeâ: , .fans paroître l'exi- 
ger. De çuepéTélicij^. pure & tranquille' je' vous 
ai vu jouir, ççféjnble pendant plufieurs années l t Sa 
copd$te lV fa téndrefle^ fon attachement fidèle I'em- r 
pôrtoient'fuçj'ampur mêmecte la glus tendre épbû^ 
fe , & je co'mmençoîs à croire que lès nœuds du ma- 
riage n'étoient pas fi favorables à la confiance, que 
l'état de liberté p\\ vous, vivrez unis. . . Depflts quel- 
que tems. . . quel changement fubit!.. . quel tqup 
pour elle! .. Eft cç bien vous qui m'avez dit; „Ver- 
„ bçrie, c'en eft fait: tc?ut lien étroit eft rompu 
„ encre nous : je pars , réfolu de ne fa plus voir ; il 
„ le faut; je vous charge de cette lettre : elle con- 
„ tient une rupture cruelle , mais inévitable. EHè 
,, y lira mes remords & mes adieux^ " Comme je 
balançais /vous ajoutâtes d'un ton févere : „ il: ne 
„ s'agit point de combattre mes volontés , Verbe. 
, rie, mais de les féconder avec zele*\ . , : Je me 
fljis acquitté de cette commiflîon douloureufe , & les 
laçmes que ce fouvenir m'arrache encore vous difent 
affez ce qui s'eft'paffé. 

deFo^dmaire. 
J'avois prévu le coup que je lui ai porté. J'ai 
différélong-tems. . . j'aurois voulu pouvoir le lui 
épargner . . . hélas i Je ne me copnois plus moi-mé- 
mç..'. Enfin dis -moi, comment l'as -tu laiffée? 
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: Verberib." 
Dans l'état le plus déplorable ! mourante , fans pou- 
iroir mourir; demandant après vous , fans fçàvoir 
011 vous êtes; égarée, plaintive, s'humiliarit devant 
moi, pour vous revoir une feule & dernière fois... 
Vous me l'aviez défendu; il m'a fallu foutenir cet af- 
fauc qui me déchiroit l'ame ; que de fcenes cruelles 
& dont vous n'avez pas été le témoin ! .... Mais pour 
l'avoir biffée tin peu moins agitée , elle n'en eft pas 
moins livrée à fon défefpoir.. .. depuis votre départ 
elle n'a point quitté fon appartement : elle fe- cache 
abfolument à tous les yeux. Nos foins mente l'impor- 
tunent; elle n'ufera pas long -teins, dit -elle, des 
avantages que vous voulez lui affurer. Elle ne ùfc 
d'où lui vient le malheur d'avoir- perdu votre ten* 
jdrefTe. * .. Je ne le Vois que trop , ftdonfieur , un nou- 
vel amour aura fait naître lïnconflance. . . vous vous 
mariez, dit-on.... - 

. DE EONDMAIRE. 

Il eft vrai. Je ne le lui ai point caché. - 
Verberie, en larmes. 

Et moi, Monfieqr , je ne verrai point cela; per- 
mettez que je vous .quitte: j'irai la férvh>tout le res- 
te de ma, vie & pleurer avec elle juCqvt'A la mort votre 
infidélité... ah.' cette femme vou$ ajaw aynp , .vous 
aime encore., vous aimera toujoyrs , malgré .... 
puiffiez-vous trouver un cœur pareil dans le nou- 
vel engagement que vous allez former; mais dans 
ce cas même,' vous fera-t-il permis d'être heu- 
reuxentre les bras de l'une, avec le fortvenir de 
celle que vous aurez rendue infortunée. 
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de Fondmaiiz, avec douceur & fin- 
timent. 

Ne me parlez plus fiir es ton, Verberie, vtfifc 
me bleflez. . . ne faurois -je trouver où repofer mon 
cœur; allez, il n'eft aujourd'hui que trop çruette* 
ment agitée, d'un côté Peftime , ramifié, la recofl- 
noiflânee; de l'autre un charme inconnu, invmcibîè; 
nouveau, .-.: Il eft vrai que je n'y reconnois point ce 
tranfport effréné qui me fit' ravir Natalieâ fes pa-* 
rens. Ce n'eft point môme de l'amour, mais c'eft 
Quelque chofe de plias doux, de plus pénétrant, cfeft 
un defir de la- voir, de l'entendre , de la rendre heu- 
reufe, de vivre fans cefle à f es côtés; attrait tou* 
jours plus fort , plus impérieux. . . C'eft. trop com- 
battre contre moi-même; le nœud que je vais for* 
mer, fera un lien avoué par les loix ft par le» 
mœurs; je dois* oui, je dois enfin â mon nom de 
pouvoir me nommer époux ainfi que père* •*< 
Vkrberie, Met ùhâleur. 

Ah , mon cher maître ! Venea , venez plutôt 
prendre ces titre» facrés avec celle qui les mérite a* 
vec autant de droits.. . neft elle pas mère auffi? 

PB FONDMAIRB, fiupifOflZ* 

Elle Ta été. . . elle ne l'eft plus. , . Je -rougis & ne 
puis me vaincre... c'eft vous en dire afiez..k 
Verberie, timidement* 
Ne lui aviez - vous pas promis ? . * , 
de Fond m a ire. 

- Dans le premier tranfport de mon amottf , je vdù\ 
lus Tépoufer. Mon âge enchaînoie : alors è ma volon> 
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té fous cette d'un tuteur inexorable. D'un autre côté* 
fou père arrivoic de l'Amérique pour me l'arracher. 
Nous redoutions cette réparation plus que la mort. 
Je tremblois de la perdre, je la prefiàr de fuir, je 
lui offris dan9 Paris un afyle auffi fur qu'ignoré. EHe 
renonça à tout pour fe livrer entièrement àmoi.For- 
tuae, plaifirs, amufemens, tout nous devint com* 
mun. Dans notre ivreffe nous avons méprifé Iq 
titre d'époux , comme une chaîne fervile inventée 
par la défiance & faite pour des amans vulgaires: 
une tendreffe libre plaifoit à l'orgueil de nos a- 
mours. Dix -huit années fe fotft écoulées dans 
cette illufion flatteufe. Je fentois bien que l'amour 
expiroit peu - à - peu dans mon cœur ; mais l'amitié 
m'attachoit encore & Je terme fatal n'étoit pas arri- 
vé. . • Je vis Agathe, mon âme fut rapidement en* 
traînée.» . en voulant réfifter , je n'ai fait qu'augmen- 
ter fon triomphe. 

Verbe rie, 

Et que va* t -elle devenir?. . . ah! Monfieur, 
fouffrez de grâce, fouffre? que je reparte dès au* 
jourd'hui pour demeurer à fon fervice tant que 
je vivrai. ... je ne faurois être témoin. . . ne me re- 
tenez plus... non, je ne pourrai jamais la quitter; 
& je fens trop que j'en ferois puni, car où retrou- 
ver fa pareille?.. 

deFond maire. 

Oui, Verberie, jy confens, foyez â elle. C'eft 
le plus digne préfent que je puiffe lui offrir: oui/ 
ce n'eft qu'à elle feule dans le monde entier que 
je peux me refondre à vous céder. Ne l'aban* 



SW N À T *A L I Ë. 

, donnez pas d'un -féal ihftarit. Veillez â ce qtf elle fo 
. confole : qu'elle connoiïTe , s'il fe peut , un état plus 
tranquille, & puifTe-t-elle retrouver enfin la paix & 
le repos que je lui aï involontairement ravL Je 
me fie à vos foins vigilans. C'eft un ami que je 
commets, (Mettant la main furfon cœur,) & c'eft - 
là i Verberie , que vous en trouverez la récompenfe. 

V E R B E R I JE. 

En la fervant je croirai vous fervir, MonOeur; 
j'arracherai peut-être au défefpoir une femme auài 
tendre, auûl vertueufe, auffi noble, dans le mal- 
heur , & qu'un jour peut - être. 

DE F O M D M AIRE* 

C'eft aflëz, Verberie. . . pourquoi ce nouveau 
& redoutable penchant m'entraîne- fc-il -malgré moi? 
*& que ne donnerois-je pas pour rétablir le calme 
de fes jours ? {Il fort.) 

VtRBERI E,*' Jeul. 

Helas! II tie me refte donc plus - d'autre devoir 
& d'autre confolation que de m-'attacher pour le 
refte de ma vie à cette digne & màlheureufe fen> 



lïn du premier Aile. 
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A C T E IL 

SCENE PREMIERE; 

AGATHE, CHRISTI N*& 

(Agathe marche d'un air penjîf, & fans rien voir. EU 
le s'arrête, marche encore. Chriftine la fuit pas 
à pas, en l'obfervant fans en être apperçue*) 

Agathe. 

J\|pN..; non... Je ne puis m'y réfoudre... Je 
• ne fçais quoi me le défend. . . S'il vouloir refter mon 
ami , que je Paimerois ! . . . mais il vient de mô le re- 
péter encore, il en mourra de chagrin. {A Chrifti- 
ne. ) Ah ! ma bonne , eft - il permis de furprendre 
ûinfî? 

Christine. t 

Et tu crois pouvoir gémir , foupirer , rêver fdrfe 
que j'en fois de moitié.... Ah! cela n'eft pas bien. 

Agathe. 
Ma chère bonne/ 'j'éprouve de cruelles contrarié* 
tés! 

Christine. 

Tiens, mon enfant; dis -moi tout de fuite, l'ai- 
mes -tu? ... On fait cela» Si tu te connois quelque 
penchant pour lui, il faut laifler aller ton cœur. .- 
En vérité, c'efl un bien galant bomme que Mon- 

Tme I. A a 
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fieur de Fondmaire. Doux, honnête , libéral; ce 
dernier point eft à remarquer dans un mari ; car il 
eft le plus ifctéreffant. Tu auras les plus belles den- 
telles, les plus beaux diamans du monde, & des bi- 
joux de toute façon Oh! quelle joie pour mon 

cçeur de te voir fî bien pourvue! . . va , crois -moi ; 
c'eft une fi belle chofe que le ipariage * quand on fe 
convient de bonne foi. 

Agathe. 
Ce mariage m'aîlarme, & je ne faurois en dire la 
raifon. . „. A mon âge former un lien auffi férieux. . . 
je me trouble feulemens d'y penfer. 

Christine. 
- Tôt ou tard il faudra bien cependant s'apprivoifer 
avec un époux. Lui pu un autre, ma chère fille y 
c'eft tout égal. ... quand on a douze ans, on caufe, 
on rit, on badine du mariage; tout en devifant l'heu- 
re fonne d'aller à Péglife. . * . On eft émue, épou- 
vantée , tremblante le père vient, vous donne la 

main , il n'y a plus â reculer. » . Tant pis pour celle 
^ui n'eft pas décidée. Le tems pafle , s'écoule ; & 
s-'il eft une heure, dans la vie pour un bon mariage , 
qui l'échappe ne le retrouve plus. (Silente d'Agathe.) 
Sachez de moi qu'il ne faut pas trop éprouver un 
amant; car on n'en feroit jamais un mari. . . Mon- 
fteur de Fondmaire vous aime bien,* & vous,, ma 
chère Agathe , vous l'aimerez à coup fur ... . Il eft 
riche , & vous êtes un très - bon parti ; il n'y aura 
jamais de difcorde à la maifon. . . . Va-, il. n'y a point 
d'âge qui tienne. Four peu que tu aies de l'attache- 
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meoé-p©«r4ui > âeJeraftife^. ; v trepde réflexion 
gâte Couvent tout ce que l'on doit faire. 

Agathe, forfânt 16uni}refinde ïiïetie* 

Tout m'attache près de lui, & cependant je nd 
peux pas avouer que je l'aftney comme il me femfele 
que l'on doit aimer l'homme dont on Veut faire fon 
époux ... Je fouffrirois beaucoup de le favoir mal- 
heureux.^ mais > s'il faut le dire , je l'épouferois 
moins pour moi que pQtft lui ; & ce qui poUrrôit en* 
côre me déterminer en fa faveur , c'eft la préférence 
que mon père lui accorde. ' , "C'eft aujourd'hui fba 
unique fociété ; II ne Je plaît bien qu'avec lui. J'au- 
rois à. craindre qu'un homme 1 pltfs' jeune 3 ne fe trou- 
vât trop loin de Crin âge ou de fbû caraftere. I Voilà 
comme je penche. vexs lui,, ma- bonne; & avec tout 
cela il m'eft impoffible de me refondre.. 
Christine. 

Vous le devez , ma fille ; vpus raves ptomis : tfte 
hirez - vous l'attente d'un père ? k ' . " . 

A G A T H £ 

s 

Ahî fi j'avais ma mertf , fl je l*avoîs * . * » je Wai 
jamais fenti fi vivement fa perte que dans cet inftant... 
Il m'eft bien douloureux de rçe dire fans cède; je 
n'ai perfonne autour de rnoi avec qui je puiffe bien 
confulter . . . . {Avec une trijlejje abandonnée.) IVia 
bonne ; noji , je ne me marierai point s & puifque 
Inon père n'a plus que moi dans le monde, ileft de 
mon. devoir de m'attacher uniquement à lui. . ♦ . c'eft 
le meilleur des pères , vous le favez. ... le vpicj. v * 
ah' pourrai -je lui cacher mon trouble. ... 

Aa 2 
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SCENE IL 

- DE CtUMAR, AGATHE* CHRISTINE* 

DE Cl UM AL 

X^ca*he*!... mafïUe!. qu'as- tu i^ChriJlme.) 
Laiflez -nous un moment.. (CJiriJtihefort. ) Eh bien! 
ma chère enfant, parlons enfemble à cœur ouvert.... 
ï*u fais qu'en iput je n'agis' que pour ton bonheur. 
Agathe, baifant les, mains de fqn père. 

Ah ! s'il èft ainfi ; permettez que jamais je ne me 
féparede vous. . . accordez * moi cette grâce. 
de Clumak, d'un ionfèrièuX. 
Ma fille! il faut avoir un but dans la carrière 4e 
cette vie. U ne s'agit point de la confirmer en plain- 
tes , mais de la remplir, comme on le doit* 

Agathe. 
. Ordonnez donc, mon père. • vos vues fecrettes 
suroient - elles pour but cette union projettée ? 

deClumar. 
II n'eft point vain, point orgueilleux. Il a le ca- 
ractère honnête ; je ne fais qui te rendroit plus heu- 
reufe: mêmes goûts, mêmes fentimens , mêmes pen- 
chans» Il eft fort éloigné des méprifables mœurs qui 
font en vogue. Quels hommes que ceux d'aujourd'- 
hui, ma fille! quelle race dégénérée! Fondmaire n'a 
point les vices du fiecle. * Il a dô la bonté, de là 
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douceur, un efprit folidc, orné. . . » la phy^onomia 
noble, ouverte, un peu férieufe,; le tu vsux... . il 
mçcon^iendrjDit. , 

' '-' À G AT HE. 

Mais pourquoi pieffer dés, nœuds .qui,, pour être- 
retardés, ne s'acçompliroient pas moins?. 

DE C;L UMÀRi 

La raodefte fimplicitédç tes mœurs te cache, des: 
dangers dont je frémis poux toi.... Si je mourois * 
(& à mon âge la mort à cfiaque heure peut me Sur- 
prendre) fans appui, fans frétsEtair, fôn* conpois- 
finçe du perfide cœur de l'homme, tu ferois expofée 
à hwdqcj;, aux Qntreprifes téipéraires d'un fexejfoar* 
di â tepç}re t 4es piegps. à Innocence, Ma fille, l'fe? 
Upcence même a fuccovbé* ... non , ayant que la 
main ferme ma paupière, je veux te voir fous la gar=» 
de' d'un époux. Je ne te te cacherai poini: le défes-. 
poir faifiroit mon , ame craintive , fi je quitte^ \% 
viç , avant de te favoir en fureté. Donne, donne* 
moi cette fatisfaftiop , afin que je m'e^dprmç eçt 
paix dans la çowfeç. 

Agathb, 

Si, un pareil malheur venoit ù me frapper (& te 
ciel, fenïible à mes vœux., l'éloignera jufyu'au terme* 
l^plus reculé) alors je trouverons, fans : doiK£, ua 
généreux appui dans Pamitié de mes parens. 
de € l u M A R. 

Be& parens!... J'ai été pauvre, ma fifîe; auêui* 
d'eux ne m'a foulage. Je les oblige aujourd'hui; au-> 
oui d'eux ne în'eft iîneerement attaché. Je letu>f«r 
Aa 3 
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rai du bteir tint que je vivrai, & même aprètn» 
©ort; mais je ne {e déguilfe pas,: je, veux écarts* de 
ma maifon ces aviies neveux qui , . ne voyant que 
toi pour barrière à leu*s. vœux intéreffés , dévorent 
de . l'œil ma fucceflîon , , calculent mes revenus 8 , 
comptent mes jours, & fe flattent peut-être que Tin- 
certitude de' la vie laïflfeïà un champ libre à leur ava- 
jice, çn ouvrant \d dercueîJ feus 'tes pas. 

À'GAtHE.'. ' '" ' ' * 

Mon.perç! vous croiriez! ... * 

D* C ^,V M A R. 

Je ne fliîs point inlftritihïope. Je fl'dàne point 
à* dédamtfrcontfe les hommes} niais je < tes âlfré- 
,cfàent^s, je les (tànnofo. .. Quôir qu'il en -fôît, nm 
fortune eft à "moi. Je Veux qu'elle paflè à toi 
feqte, ainfi qu'à tbn épott*; mon gendre devtènv 
dra mon ffls,& nfc"m ? èn- : Tera que .plus cher. '{Lui 
prenant les mains âvec'hûtité.) Eh! dis-fooi, en* âi-r 
merois-tu un autre? -Ou celui -là te dépialroit-fl ? 
Ta fois que Ton peut nie lotit dire . . .• je ne veux 
point forcer ton choix, mais le décider. 

Agathe. 

r De tous ceux que j f af vus, aucun ne m'a în- 
tçfaè plus d'eftifne; mais l'amour, puifqu-ii fout 
vous, en faire l'aveu, n'eft poirit entré dans mon 
cœur. - ' • 

deClcm a r. 

Une tendrefle raifonnée & tranquille eft bien 
préférable à ce fentiment aveugle qui dénature 
tous les objets, & qui finit bientôt lui-même par 
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rtfattiube. Ptat I'amair approche 4e l'amitié , plus 
. il touche à fa perfettion. Te préferve le ciel de ces 
agitations fiirieufes que l'orgueil des hommes veut 
faire paffer dans le fein d'un fexe timide pour mieux 
l'abandonner enfuixe au .défcfpoir de s'être vu trom- 
pé. L'amour fecoue le joug de la raifon , & c'eft-lâ 
ce qui le rend dangereux. Il a porté fes ravages juf- 
ques dans la paifible union de la tendrefle conjugale. 
Celle-ci doit être plus douce qtfimpétueufe f plus 
ferme 1 que paflîonnée , plus égale qu'exclufive ; alors 
elle ne fera point ton tourment , elle ne t'arrachera 
point des foupirs douloureux. Je fais de quel fang 
tu es née. ( Dans l'abandon de Vaine. ) Je craindrois 
de te voir trop fenfîble, ma fille. . . ta malheureuf© 
jnere. . . , (fl s'arrête fubitement.) 

Agathe, avec vivacité. 
Eh bien!... manière!... Achevez.-/.... 
de Clumar,./^ remettnnt. 

Les chagrins que lui cauferent mes longs voyages, 
abrégèrent fes triftes jours. . . Si elle m'eût moins 
aimé.... Va, l'amitié eft plus proche du bonheur 
que l'amour , & l'eftime eft le nœud le plus folide. 
qui puiffe enchaîner deux cœurs. 

Agathe. 

Vous le voulez ... je ne réfifte plus ; vous me 
verrez foumife ; je me livre avec joie. . . prenez cet- 
te jnain, remettez -la lui: qu'il la tienne de vous.... 
que cette union, ordonnée par un père, attire fur 
' moi les bénédictions du ciel. 

(Elle prend les mains defonpere y fi? le* 
prejje dans unjîlence touchant 1 
Aa 4 
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- / 

Les ASeurs précédent, UN DOMESTIQUE. 

L B D O M E S T I <J U E. 

J\_loNsiEUR a une Dame eft T fê qui vient, d'ar- 
river, & qui demande Monfieur dç Fondœaîre. ^ 

DE C L U M A R. 

Elle s'eft trompée de logis ; mats Moniteur ' de 
Fondmaire a encore des ouvriers : il n'eft pas dffpo- 
Yé à recevoir fon monde. (A fa fille.) Ce fera fûre- 
ment une de Tes tantes ; nous pouvons , je crois*, â- 
gir fans façon. (Au Domeftique.) AHez avertir Mon- 
fieur de Fondmaire. II doit être dans le petit bois, 
& faites entrer auparavant. (4 fa fille.) Je me fuis 
informé de fa famille ; elle eft très-diftinguée.... Mais 
allons au-devant d'elle. 
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DE CLUMAR, AGATHE, NATALIE. ' 

»,E. C L U MA R, .' .,: . ' : 

J^J[adame, nous avons, fait avertir Monfieur 
de Fondmaire ; il fera ftcfié'de ne vous avoir pas 
reçu lui -môme; mais permettez 916 nous faflîons 
pour lui les honneurs .... il eft garçon. 

'"•'• - ' (Ofi préfehte &rx fieges.) 

' N* t a lie , en grande coêffe rabattue, 
gp d'un ton embarrajfî. 

Monfieur, je. fuis extrémeméiHj ftnfiMe r $ toutes 
vos complaifances. .-. ' : 

DE C l u M a R. 

Nos deux corps- de -logfs n'en feront bientAt plus 
qu'un. . . . Vous voudrez bien, Madame, agir libre- 
ment, comme à la campagne. 

Natalie^ 

Je vous rends mille grâces, pondeur • . • c'eft-tà 
Mademoifelle votre fille? 

de C l u m; a r. 

Oui * Madame ; c'eft ma fille. , . 

Natalie Je levé, & falue Agathe.' 

On ne feurpit être d'une pbyfionomie plus inté- 
reflànte. 

Aa S 
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- ' A4atrk, avec une c mpiii^a me eara«- 

Madame eft peut-être une parente de Monfîeur 
de Fondmaire? . 

Nataliï, héjîtant; 

Oui , MademôiMfc; il- y a long-tems que nous 
Bous connoiflbns. , ' « 

., , , . A A T H E. \ 

H Joe nous « pas^ prévenus d'une aoffi agréable vi- 

- ?. ,Jf ATAWE,,awc un demi-foupir. 
II ne m'attend pas , Mademoifelje. 

DE Ç LU MA B. 

i C'éft urie ftrprife £att bonne ; q« vous ku usiez 
méfiagée. 

.. K (JJnf%knçe.) . 

À 9 A THE % , 

Madtm^ fer oit par tie ce nufân de Paris? . 

Natalijb. 
Oui , Mademoifellë , de grand matin. . . , 

Agathe. 

Mais c*eft bien aBer ; il y a quinze bonnes Iieuesi 

N À T A L I E. 

Je les ai trouvées d'une longueur mortelle. 

(Monfîeur de Fondmaire arrivé & par oit troublé 
m apercevant Natalie. Monfieur de Clumar 



s'apperpto ids. quelque chofe, entre les deux 
ferfonnagesy & fe levé.) r 

t ôï Clumak, à de Fêndmaire. 

Monfipur,* vous êtes le maître id .; .. Vos oft* 
vriers ne unifient point* — ' difpûfez de cet apparte» 
meni, comme s'il étok à vous... je voujialue. 

(On fe fàlue réciproquement^ - 
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DE FONDMAIRË, NATÂLIE. 
sb Ftjwdw-aijrb, après m intervalle. 
% ^j 'sst vous ! 

6? d'une voix Obérée. . 

Oui, c'eft moi , fronctoialre > pourquoi faut -il 
que vous vous en étonniez ! 

DïFOKDMAtn. 

- Que voulez-vous.de moi? Que demandez -vous 
encore après cç que Je vous ai écrit ? 

Natal m; , 

Ce que je demande!... je 'viens recevoir mon 
arrêt. On n'çft jamais afluré de tout fon malheur. 
J'aimois trop pour être toujours aimée. ... ma feulç 
.préfence vous eft importune : qu'ai-jê donc fait poux 
vous infpirer autant de haine? 
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DE FONDMAIR E. 

Je ne vous hais point, Natalie ; je révère vos 
vertus .... vous me ferez toujours chère ; mais je 
, Vous l'ai déjà <Jit, le fort nous fépare. 

Le fort* ... Eh l dis plutôt ton cœur! le tour- 
ment du mien eflb de .te lavoir infidèle , & de t'aimer 
encore .... vous craignez peut-être de ne me point 
âBoitraftz inritarafet 

J}E Fondmairî, 
Je le fuis autant que vous ; je me reproche vos 
douleurs; vous ne les méritiez pas, jelefa;s v 
Natalie. 

Voilà une jufKce bien tardive que .vous me ren- 
dez ; mais vous n'en demeurez pas moins injufte. Ofr 
eft le tems où toutes vos paroles m'affaroiem de vo- 
tre confiance, m'exprimoient un de.ûr de me rendre 
heureuk! 

DE F O N D M AIR E. 

Je fens combien je fuis coupable : je viole les fe* 
mens que j'avais fajts de vivre éternellement avec 
vous. Je croyois ne devoir plus aimer; je ne me 
Veconnols plus moi-même; je ne fuis ni traître, ni 
perfide... une force inconnue rom^t, malgré mor, 
la chaîne qui nous lie. 

N A T A h r K 

. Il ne me refteroit plus d'efpoir, ! . . vous me devez 
une explication, Fondmaire... apprenez -moi tout 
l'excès de mon infortune. . , . dites : votre mariage 
çft- il certain?... Tume vois calme; réponds.... 



D R A' M m 3*1 

DE Fond ma ire, fune voix ménagée» 
te repos de mes jours déjtend de fon prompt 
aâcompliffement. 

Natalie, avec un cri douloureux. 

Arrête, fi tu ne veux pas me voir expirer.... 
Quoi! tu'as promisse n'être plus à moi? 

db Fowdmaire, me tâendrijjement. 

Natalie! 

Natalii. 

Aurois-tu quelque pitié d'un cœur que tu déchi- 
rés? 

rit FôndMà ire. 

Accufe le deftin: il a préparé cet événement; il 
m'a conduit ici; il m'a offert l'objet qui m'enchaîne; 
je fuis entraîné & forcé de marcher dans le fentier 
qui m'eft ouvert .... oublie . moi. 

Natalie* 

Moi, ^oublier!... efface -t^ on des impreÛîohs 
lî chères , fi profondes? ... le crois - tu ?.. . ah ! tu 
ne me connois pas encore .... tu ne m'as donc ja- 
mais connue? 

DE F O N D M AIRE. 

; Vous pleurez, Natalie!... que ne puis • je fé- 
cher vos larmes? 

Natalie. 

Ah! laiffez-les du moins couler, vous qui les 
caufez, vous qui ne daignerez- point les effuyer ; 
mais ne vous trompez pas à mes pleurs: ce n'eft 
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point l'orgueil htoilté ,©i* la jaloufi* qui les fait 
répandre;, c'eft la tendreflfe la plus vraie , la glus 
entière , la plus abandonnée ; c'efl elle qui m'arrache 
ces cris de douleur; niais je les étoufferai, puis* ' 
qu'ils vous bleffènt, & que votre injuftice ofe enco- 
re les condamner. - •., 

DJjPaWDMAlRE* î 

Je Voudrais les finir, les payer de* mon ffcng... je 
pourrois me déguifer , affeéter le même amour, vous 
tromper par de feintés :c*fefljçs; mais loin de moi 
cette baffe diffimulatiou. Vous ne connohTez point • 
toutes les peines que je refTens à vous faire fouffrir : 
mais ce cœur fi noble , fl généreux, eft- il incapable ' 
d'un grand effort?. . Il pourroit retrouver un ave- 
nir heureux, en fe rendant maître de lui* même» 

N A T A L I £» 

Et tu m'impofes la nécçiEté de. remporter eçtts , 
crueRe viftoire* & tu peux l'exiger'. . . * fi j'étois 
une de ces femmes qui ne favent aimer que faible- 
ment^ vous feriez peut - être fondé à dédaigner mes 
plaintes; mais j'en appelle en ce moment à vous-mê- 
me ; ce cœur que vous déchirez inhumainement , a* 
t- il jamais refpiré pour un autre que pour vous?., 
rien a- 1 -il pu y établir le moindre partage?.. AU 
lez, tout cher que yoqs m'êtes, je çefferois de vous 
eftimer , fi je pouvois vous croire - exempt de re-. 
mords.. .. . . . . - 

dbFondmaire, vivement. 

Tu l'as dit . .„, les plus yiolens jne déchirent. . * 
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N A T A L I S» 

Et Os ne peuvent rien far ton ame! fais donc, 
cruel, fafs doôfc aillant d'efforts pour bannir de ton 
cœur ma rivale;* que tu en fais pour que je ine réfi» 
gne à ma trifte defrmée. . . mais tu fabules. . . je ne 
renonce pas aux droits que j'ai fur toi, je n'y renon* 
cerai jamais..- Voilâr.ce qui m'a conduite ici... J'ai 
fuivi la route que Verberiea prife, & fîere du fen- 
daient qui me domine , je fuis venue te chercher. Le 
véritable amour ennoblit la tendreffe. . . le lien qui 
nous unit n'eft pas moins ,facré que celui que tu veux 
former. Il faut que l'un (bit brifé par la mort, pour 
que l'autre ne foit pas criminel; cfeft â l'honnête- 
homme que je me fuis donnée , je *n'ai pas cru qu'A 
eût befoin d'écrit pour tenir ce que fon cœur a pro- 
mis. Sa foi m'appartîent, elle me fut engagée, elle 
ni'eft due, je la réclame. Le temple auroit retenti 
de tes fermens publics , que le même défefpoir me 
déchireroit l'ame , fi tu ne m'aiaiois plus. 

peFôndmai r k. 

Que parles - tu de ces loîx impuiflhntes que nous 
avons dédaignées-, & <JUi, malgré leur folemnité , 
n'en impofen*pcfint à b tyrannie de nos penchans? 

' ' N âTTA L î 2. 

Eh! Foniftnaïre! je l'apperçoïs trop tard. Ce* 
toit à moi de les refpefter ces loîx. . . j'en fuis pu- 
nie, rigoureufement punie. . . les loix ont des mo- 
tifs! inconnus à l'imprudence,.» il eft vrai que j'ai 
chéri cette liberté qui rendoit notre union , volontai- 
re; pour ne vous offrir qu'amour & tendrefle, j'ai 
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dégutfé mes chagrins & mes rémords ; mais quel 
jour affreux defcend aujourd'hui dans l'abîme «où 
je fuis plongée!., je refte feule.;, c'eft un défert 
qui s'ouvre devant moi; l'opprobre m'y attenJ ; &* 
dans cet abandon universel , je «e fens vivement qup 
le regret d'avoir perdu ton cœur. 

deFonbmairl 

Vous demeurerez mon amie; je vous promets 
ce que' je puis vous offrir, Une éternelle et fin* 
cere amitié. " ' ; 

Ni t a l i É. 

De Pamîtié !.. ah f quel mot, quel mot ! quand 
tu n 4 as plus d'amour. .. Va ; tout plî fini pour moi. 
Les malédi&ions d'un père fç font élevées contre 
une elle criminelle , du fein d'un autre univers ; 
j'ai donné la mort ,à ma mérè. .'. .j'en porte au- 
jourd'hui la peine; eljle eft jufte: mais ces coups , 
ingrat! dévoient -ils partit dé vous? 

de Fondmaire, lui prenant la main. 

Ah ! tout mon defir eft de te voir heureufe. - «. 

NrA T A LIE. 

Qu'ofes> tu dire ? qui ? . . héuieùfe ï moi ? 

DE .F O.N/J&.Hf 4 IRE. 

> Oui , tu peux l'être encore; le c^Ime, fi tu le 
veux courageufement, le calme peut renaître après 
l'orage des pallions. . . 

Nataliê. - 
, Oui, d'une paffion vulgaire'; mais la mienne» 
Fondmaire, la mienne! (Avec urne .) [Tu as juré for 

cette 
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ttttd ntato que tu prefles, de île jamais recevoir cd- 
le d'une autre. . . où font ces promeJes ? . . 

de FoNDMAiftE, détachant fes mains. 
Natalie! je me dételle moi-même. .. 

NàTALIÎ. 

Barbarôî.. va; je remercie le ciel foui m'a ravi 
ma fille; je la pleurais! c'eft une grâce qu'il nrt 
faite. Heureufe qu'elle eft de repofer dans Ie,fileri- 
ce du tombeau ! fi elle vivoit, que deviendroit - ellô 
aujourd'hui? Hélas! elle partageroit mes douleurs * 
taon ignominie, & le defefpoir où je fuis. 
deFondmaire. 

La liberté, Paifance & l'attachement te plus vrai» 
yoilâ los feuls biens qu'il eft en mon pouvoir de vous 
conferver . . . Difpofez de tout ce que je pofTedê ; 
impofez-moi des loix; je jure à vos pieds de rem- 
plir tous vos vœux. 

NATALlt 

Cfeft donc là le dernier coup que tu mé gardois ! 
(.Avec une dignité tranquille. ) . Mais vous m'y faites 
fonger. (Elle tire un porte- feuille , qu'elle jette fur une 
table.) Tenez , voilà les effets que vous m'avez en- 
voyés; je vous les reftitue. Tant que vous^m'avez 
regardé comme votre époufe, je n'ai point rougi 
d'accepter vos dons ; aujourd'hui que vous ne vou- 
lez plus rien être pour moi, je les rejette tous..* 
Ah , Fondmaire ! en n'aimant plus , vous avez per- 
du le droit des bienfaits. 

i>E FoncMaIri. 

Si je ne eraignois de vous offenfer, la moitié de 
tonte t. Bb 
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jpa forttuiQ feroit mife à la place de cette Comme qui 
doit vous appartenir ... je n'ai fait que partages 

..Natalie. 
À quel tîtie voudriez -vous! . . vous êtes peu gé- 
néreux, Fondmaire: une infortunée a befoin d'être 
ménagée, vous n'avez point craint de la faire rou- 
gir. 

bE'F ONDllAlkE. 

Vous Vavez point à rougir, Natalïe.». je voufc 
ai enlevée à vos parens, à votre fortune; . pourquoi 
'refufer ce que je ne puis garder, (ans injuftice? Si la 
confiance 43e dépend pas de moi, du moins la plus 
fcèupuleufe équité dirigera la conduite de ma vie... 
eh! répondez; fi la fortune eût mis tout de votre 
côté, auriez -vous balancé de partager avec moi? 

N A T A L I E. 

Cefle de vouloir lire dans un cœur que tu ne veux 
plus connoître ... je le vois trop , j'ai tout perdu 
clans le tietff & cela tfeft que trop vrai , car nous 
nà pouvons plus nous entendre... laide «moi, je 
fubirai ma defttnée. . . allez , les biens déformais me 
deviennent inutiles . . . vous avez tout détruit, ma 
fanté, mon repos, mon bonheur... le chagrin va 
fconfumer le refte . . . bientôt vous n'aurez plus d'ob- 
ftades. . • vous ferez libre. 

db FondMaire, effrayé. 

Vous auriez le deflein de mourir ? 
N A t a l 1 E. 

Je ne hâterai point ma mort." Je fuis déjà trop 
coupable, fans attirer de nouveau fur moi la colère 



t> * À M fe. & 7 

^élefte, mais quand cette càort défirée tiendra me 
foulager, je la recevrai comme la gracé la plus pré- 
«eufe? 

DE FONDMAIRE. 

Quoi! tu ne peux confentir à vivre mon amie? 

N A T A lie , détournant la tit*. 
Ttt me donnes la mort, en me preffint de Vivrez. 

DE FÔ NDMAIRÉ, 

Le tems te rendra le calme que je te fouhaite, 
îe tems adoucira des regrets que je ne mérite plus : il 
eft en vous de retrouver la paix, le repos ; & mon 
fouvenir , qui s'effacera , par degrés , ,de votre 
idéfe. ... 

N a t A lié , tune voix étouffée. 

Jamais, jamais. ... 

DE'FO NDltAIlt Ri 

Vous le croye2 , Natalie : mais, bientôt rendue 
à vous-même, vous ne verrez plus que l'infidèle < 
que vous devez oublier ; vous le jugerez plus à plain- 
dre que coupable. Je n'ignore pas que je fuis in- 
jufte; mais je le fuis, emporté par un afcendant qui 
tilè fubjugue & mâîtrife ma volonté . . ; Soyez l'arbi- 
tre de mon deftin. Voyez tout l'effet d'une paflîôrt 

tyrannique. . . confentez à demeurer mon amie- 

( Dans un tranfpcrt plus vif. ) Me faudroit - il don£ 
payer du bonheur du refte de ma vie i'inftajit où j'ai 
été frappé de tes charmes. . • 
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< Natalie, fe cachant Uvifage & eu ton 
du dèfefpoir. 

Ah! qu'ai -je entendu* •• ingrat!., eft-ce toi qui 
fartes. . . 

DB FO HD MAIKB> 

Pardonne -moi. . . ces mots me font échappés. . r 
ils ne font pas fortis du fond de mon cœur ; rends- 
moi à moi - même & condefcends â ce que je defîre : 
prouve -moi cet amour que tu m'as tant de fois van* 
té. Laifle -moi maître 1 de difpofer de ma main. . . il 
faut me le faire ce facrifice. . . Je te le demande, no- 
ble & généreufe Natalie. . . 

N a t a li e , tremblante & défaillante* 

Cruel ! . . Pourquoi fuis -je venue ? & pour le re- 
voir encore! . . ah! . . » (Se levant avec effort de des- 
fus fon fauteuil.) LaiWsz-moi vous fuir. (Elle fait 
quelques pas mai afjurés.) 

de I owvmairz y obfervant fa démarche. 

Natalie!. . comme vous changez ! vos pas chan- 
telent.:. qu'avez -vous?... 

Natalie. 

J'ai a . que je me meurs. (Elle toinbe évanouie da^s 
les bras de Fondmaire.) 

de Fondmaire, to/otttawttt & appellant* 

Ciel!.. Verberie! Verberie! Chriffine ! du fe- 
cours, dufecoursi.. qu'ai- je fait , malheureux?. . 
je lui ai porté le coup de la mort t.. (Pendant ce %tms > 
il la conduit fur un fauteuil.) 
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les AQeurs précédent , V E R B E BL I E>. 
CHRISTINE. 

Verb.exie, entrant 6? Je jettant à, corps 
perdu aux genoux de Natalie. 

XjLh, Dieu! pft-ilpQf5ble? ah! ma pauvre Mat 
trèfle, ma chère Maîtreflfe! (Se relevant , à Fond* 
maire.) Je vous Pavois bien dit , Monfieur , que vous 
la feriez mourir* (Il court à la porte.) Holà! holà ! 
quelqu'un ! (// donne toutes les marques de la douleur* 
(f du défefpoir.) : 

Christine» en entrant 

Qu'y a-t-il? .. c'eft cette Dame \..(La délaçant*) 
Omon Dieu! elle eft fans refpiration . . . je crois 
qu'elle expire. (Elle appelle des laquais, (f hd /aï* 
refpirer un flacon.) 

de Fondmaire, errant fur- la Scène* 

Ah, ciel! que de remords affreux je me foi& 
préparés! 

(Plufieurs laquais entrent.) 

C H RI S.T I NE* 

11 faut la tranfportcr dans la chambre de Mademoi- 
Me .... elle y fera beaucoup mieux ... (A. un la* 
jpiaù*y vous , courez vite. ( Elle donne des opdres.) 
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L Le Domestique. 

J'y cours. 

Verrerie, aux autres laquais. ^ 

Mçs ch,er«amis, aidez -nous... il ne faut point 
la fortir de Ton fauteuil... prenez -le comme cela... 
non , de l'autre fens. . . bien à préfçnt. . . marchons , 
me? hons'amis. , (On emporte Natalie dans] on fau- 
teuil.) 

de Fondmaire, lafuivaht. 

Mes pas font tremblabs ... je ne fais où je fuis . â 
& la mort eftauffi dans mon fein. 



fin du fécond ÀSe* 
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ACTE III. 

La Scène repréfente la chambre £ Agathe. NataUe eto 
dans un large* fauteuil , garni de couffins. Devant 
elle eft une petite table couverte d'une theyere & dé 
plujieurs tajfes &foucoup§s.y 

SCENE. PREMI ER E* 

>AT^ LIE, AGATHE, 

( Natalie eft plongée dans une profonde rêverie. Agathe- 
avance doucement g> verfe 9 dans une tajfe, du thé, 
qu'une fille demeftique vient d'apporter,) 

AoATHE,-fo» préfentant lajafpt^ / 

P^adame.!.. eh bien!., prenez*..... 
Natalie, la regarde & foupite. 
Que vous me repdez confiifei Que vos foins cm* 
greffés me touchent! {Recevant h taffe des mains^ 
d 'Agathe.) %h , Maderçoifeile ! pourquoi voulob; 
vous- même V La domeftique ne fuffit-elle pas£ 
A g a t h e s 

. Souffrez que j'en agiffe en amie, Madame; & 
Mettez - vous tout à votre ,aifç. ayep moi. 

' NlTA LIE* 

Je ne vous incommoderai pae encore long-tcms..^. 
Bb 4 
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j'attends que le doroefttque arrive peur lui dire que 

. Ton mettç les chevaux. 

.AeATij.E, çvec furprife.* 
Que dîtes • vous , Madame ? . . non , vous ne par* 
tires point, que vous ne foyez parfaitement remife. 
Accordez -nous cette grâce. Ceft ici ma ehumbre. 
Il faut vous y regarder comme chez vous-même. 
fJous ferons tous bien charmés, û vous en ufez 
comme VQM» te devez faire dans l'état où vous êtes. 

N A TA LIE. 

Ah! je ne puis refter, Mademoifelle.;. je ne 
puis refte*. 
. . Agathe, 

Et pourquoi? 

N a ta tXE , Ur regardant. 

Que vous êtes aimable ! . . Avec ces grâces nafc. 

ves, vous avez un bon cœur . „ . Vous êtes bien 

jeune... Que n'ai -je votre âge & vos attraits ?Jç 1^' 

avois^ , . je vois trop que je ne les ai phisi 

Agathe. 

Ypenfez-vous,' Madame? Eft-ce à votre âge 
que l'on regrette le mien? Allons, c'eft-là un petit 
moment d'humeur contre vous- même, affez injufte.., 
mais comraçnç vçms trouvez - vous ? 

NAtalie. ' 

Beaucoup mieux, grâce à vos bontés . . ; je mç 

fris donc couvée bien mal? 
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Agathe. 

Aflbz pour ne point vous expofer â nous quitte* 
aufH promptement que vous paroiffiez le defirer. . . 

N at a lie, enfiupirant. 
* Il le faut, Mademoifeile, il le faut... ma fanté, 
ma vie ne m'intéreffe gueres ... je l'aurais perdu* 
tout- à -l'heure fans la regretter. 

A 15 A T 9 t. t 

Madame l que m'apprenez -vous? Vous avez donc 
un grand chagrin? 

'Natalii, 

Oui) bien véritable. . . quand on eft jeune comme 
vous , on ne croît qu'au bonheur < . . je me repro- 
cherons de vous entretenir de pies peines. . . la paix 
eft dans votre ame. . . heureux état ! . . . jouifTez - en 
longtems. . . je me le rappelle ; je l'ai goûté comme 
vous dans la maifon piterneHe. Je ne coœiois Je mal- 
heur que pour l'avoir abandonnée. 

Agathe. 

Je vois, Madame, que vous avez le cœur op- 
preiTé d'un poids douloureux , & que vous voulez 
encore étouffer les, apparences dé Vos peines. Je 
voudrois bien mériter afTçz votre/ confiance pour 
pouvoir les foulager. Je fuis jeune, il eft vrai; 
mais j'ai beaucoup de zèle à me rendre utile. Rien 
ne me fait plus de chagrin que de voir fouffrir , rien 
ne me fer oit plus de plaifir que d'y porter confec- 
tion , % . De grâce ne vous en allez pas ; votre mé- 
lancolie m'infpire le plu3 tendre intérêt... . peut- 
&re au^ai -je l'avantage de trouver en vous une 
lib 5 
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amie... Madame... Vous êtes de la connoiflfatice 
4e Monfieur de Fondmaire, A ce titre ^ j'ai quelque 
droit à votre confiance. 

Nataiii, 

II aura, le bonheur de vous conduire à l'aptelt r ; 
Vous avez reçu. fa demande favorablement? 

A G A T H ï. 

On doit lui donner en ce moment la réponfe qu'il 
efpéroit... je a'avois aucune raifon légitime. pbju;,Ie 
refufer. 

Nat^lie v 

Et vous l'aimez ?> 

A a at he, â*un ton réjbrvi & lent. 

Cela devient aujourd'hui un devoir , Madame.-^ 
N a t a lzr , dttowme la tête & foupire.. 

(A g at *x continue vivmma.)Màs d'où vien* 
ce foupir? Défopprouveriez-vous cette union? Vous, 
êtes peut- être malheureufe pour avoir lié vos des- 
tins à ceux d'un époux. Il y a fi peu de mariages 
heureux! Enfin, tremblez -vous pour moi? . . Voua- 
Iç voyez, je fuis jeune, timide, fans expérience.. . 
Je n|ai encore rencontré aucuhe perfonne de mon 
fexe avec laquelle je puiflfe bien confultej. Privée d'u^ 
qe amie & n'ayant plus de mère. .. 

Natalij^. 
Quoi ! vous l'avez déjà perdue ! ~ , 

A o A T h £. 
Qui, Madame, & dès ma plus tendre enfance... 
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Natalji. 

Vous déplorez une perte que vous tfavez pas dû 
fentîr dans toute fon amertume. 
Agathe, 

Pardonnez - moi. Je la regrette vivement ,• je fbn- 
ge à elle chaque jour. Je l'appelle en ce moment ci 
plus que jamais... Hélas 1 fi je la poffédois, je lui 
©uvrirofc mon cœur. EUe me confeilleroit, elle me 
guideroit dans ce nouvel état que je redoute & au- 
quel je ne me livre (je dois vous l'avouer) 91e. pat 
obéiflance pour un père. 

Natalii^ 1 

Par obéiflhnçe! 

AOATHÏ. 

Oui. . . je fens que je n'aurai jamais , pour Mbn- 
fieur deFondmaire, le vrai fentiment qu'il exigera 
fytis doute... Où trouverai -je une atflitf 'qui m'aime 
affez pour ofer me décider ? (Avec /miment.) qh \ 
fbyez-la cette amie. 

Natalie, 

Volontiers, trop aimable enfant . . . Déjà j'entre 
dans tous vos Fentimens. . . vous me rappeliez que je 
poinrois avoir une fiHe de votre âge, qui vous res- 
fembleroit peut - être . . . vous m'intéreffez comme eW 
le... A^a fille!., permettez -moi pour uji moment 
PilluQon d'un titre aufîî doux. . . je m'imaginerai que 
je fuis votre mère, & ce que je vous dirai , forrira 
du fond de mon cœOr . . . *Oui, vous méritez le 
choix de Fondmaire; en vous voyant, on approuve 
(on amour, & la rivale qu'il vous facrifîe ne doit 
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que s'humilier & fe taire , , . Je ne puis vous lien di* 
xe qui doive vous empêcher de l'époufer. • . 
Agathe. 
Ah ! je prévoyois bien que vous alliez auffi être 
pour lui. *. 

N A T A L I E r 

Ma chère enfant, tous avez tout ce qu'il faut pour 
tendre un époux idolâtre. Vous ferez heureufe avec 
Fondmaire. Ii vous adore» & ce ne fera point près 
de vous qui! connottra l'inçonftance. Vous êtes, 
d'un âge à être longtems aimée, & quand il aime il. 
eft rempli de délicateflè. Son.ame eft grande, fea- 
fible, honnête. Son caraétere eft égal. Quoique 
jéfléchi, il eft' loin d'avoir l'humeur fombre qu'on 
lui attribue; quelquefois vous le trouverez un peu 
trop attaché à fes idées. C'eft alors qu'il ne faut 
point le contredire* Un feul mot de raifon , placé 
à propos, le ramené & c'eft lui toujours qui revient 
le premier , & qju plaifante fur le défaut où il vient 
de tomber ... Au relie , ami zélé & fur , attentif 4. 
toutes fortes d'égards, il (ait tout prévenu; & ne lais- 
fe gueres à defirer. 

Mais» Madame, d'oij pouvez -vous ii bien Iq 
connoltre? 

(Natalie demeure interdite g> rougit.) 
(Silence de Natalie.) 

Ah ! rompez - le ce filence . . . parlez , Madame... 
ouvrez -Vou* à moi,., foyez biçn affurée que Fond- 
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Mire n'aura jamais ma tiuin, s'il ne PobtîôKit défor- 
mais de Totre aveu, 

NlTiLlS. 

Je me fuis trahie ... ou plutôt , pleine de Ton 
trouble, mon ame n'a pu fe contraindre. . . eh bien! 
Vous faurez tout. II vaut mieux que vous, (oyez in- 
ftruite par moi : dans un lien (i étroit, il ne fauroit 
y avoir de réferve entre deux époux qui s'aiment ; 
Vous en fouffririez trop Pun & l'autre; lui, de fon 
côté , n'oferoit vous avouer un refte d'inquiétude ;& 
vous , vous gémiriez en fecret d'en ignorer la caufe; 
Je dois vous confier. (Elle s'arrête.) 

A g àthe, avec le plus grand intérêt* 
Continuez, Madame, continuez. 

Natalie. 
L'éloge que vous venez d'entendre ne fauroit vous 
être fiifpeft, car il eft forti de la bouche de votre 
rivale. 

Agathe. 

Vous, ma rivale 1 

N À T A L î E. 

Oui, votre rivale, & qui ne peut vous haïr . . • 
C'eft vous, cruelle enfant! c'eft vous qui caufez tou- 
tes mes douleurs, qui faites couler mes larmes: (El- 
le fe cache le vifage. ) vous avez vu mon front rou- 
gir : vous m'avez entendu. ... 

Agathe. 

Que me révélez * vous , Madame ï 
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N ATA LIE. 

Ce que je vous cacherois en vain*., hélés !Wtit 
m'accufe; & je n'ai point appris â me déguifer... 
plaignez -"moi & ne me méprifez pas. Voyez ma 
trifté & déplorable fîtuation; elle follicîte votre pi- 
tié. J'étois, comme vous, jeune, naïve, con- 
fiante; je fus foible & devins criminelle. L'amour 
m'aveugla jufqu'à me flaire regarder comme fuper- 
flues ces loix foîémnelîes qui épurent la tendres- 
fe; j*ai porté fauflemerit le nom de fon époufe ; 
& que me refte-t-il aujourd'hui? la honte; elie 
m'accable : & vous , , dont la fageffe a gouverné les 
jours paifibles, c'efl: avec juftice que vous allez 
recevoir le titré qui ne m'étoit pas dû. 

Agathe. 3 

Que viens -je d'entendre?.. Se peut -il?.. Vous 
avez bien raifon, Madame , de vous dire infbrtu* 
née ; car il n'eft point de perte au- deiïus de celle dfe 
l'honneur. 

, N AT A LIE. 

J'aime vos paroles , * lors même qu'elles me Con- 
damnent. Je n'excuferai point à vos- yeux ma con- 
duite. Une ame pure comme la vôtre en doit être 
révoltée : mais , û vous àVez agpris à diftinguer l'es- 
reur du crime, ménagez un cœur fuififamment tour- 
menté de fes remords. 

Agathe. 

Il ne vous aime donc plus, Madame, puifqu'il 
fonge à vous abandonner pour moi? 

K AT A LIE. 

L'amour illégitime (& c'eft fon premier châtiment) 
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«arabe après lui Hnconftance. Ceft un cœur fans 
tache & pur , comme le vôtre , qui doit rendre éter- 
nelle la tendreffe qu'il infpire. 

A o a T H E. 

Je rénonce à la fienne , Madame. . . je né lui donne- 
rai point ma main pour anéantir Pefpoir qui voitt 
refte. . . je ne ferai point fon époufe, quand U doit 
la trouver en vous. ~ 

NlTALlB. 

Lôiù dé vous une pareille réfblution, ma fille * 
Je vous en conjure, au nom de l'amitié. Je n'en 
ferois pas moins infortunée & vous le feriez ex- 
pirer de chagrin. . . J'ai perdu fon cœur, & je' 
*ois quil ne pourra Jamais vivre heureux Ouw 
vous. Qu'il le foit; puifqu'ii faut lui faire ce der- 
nier facrîfice, je l'accomplis, & j'ofe le dire avec 
moins de douleur, en voyant celle qui me l'en- 
levé. Votre générofilé feroit ftériie... je n'ai phis 
d'efpoir. Le coup fatal m'eft porté , depuis long- 
tems, (Mettant la main fur fon azur.) la mort eft- 
H... Vivez heureufe, & daignez l'aimer. 
Agathe. 
Quoi! c'eft vous qui m'invitez à cette union!.* 
N A t a i, i e. 

Oui s je le dois. Je fais plus , je le veux & ne de > 
mande qu'une grâce. . . c'eft que ma mémoire ne foit 
pas flétrie dans la vôtre, & que vous ne confondiez 
pas ma faute, toute grande qu'elle eft, avec ces foi- 
blefîes honteufes qui dégradent. Oui , chère en- 
fant, ma faute mérite ces larmes, que la pitié vous 
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feit répandre. Si Fondinaire en mêle une feulé au* 
vôtres, quand il daignera fonger à rtioi* je mourrai 
confoléè. 

AOAtHE. 

x Non; croyez que je renoncerons à l'amant le plus 
cher , fi cette Union attaquoit le repos de votrt 

vie. ♦ . 

Natalie. 

Il n'eft plus pour moi de repos • . • accomplirez 
la volonté d'un- père ; je vous tranfmets tous mes 
droits: je fuis la viâime dévouée, il n'en faut point 
d'autre ... 



SCENE II. 

Lîs Aiïeurs précédent ) un DOMESTIQUE* 

LftDOMJSSÏIÇUE». 

J\jL on sieur de Fondmaire demande s'il petit 
parler à Madame. 

Agathe, prenant la parole. 
Oui ;' dites qu'il peut venir. ( Le Domefliquefort.) 
Je vous laiffe feule avec lui, Madame . . . efforcez- 
vous de regagner fon cœur. Moi, je vais l'éloigner 
pour jamais. 

Natalie* 

Tl fera vôtre époux, ma fille. Puifque c'eft lui 
que vous aviez choifï, il doit l'être ; je l'exige, à te 

plus 
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p&B refpeâable des pères ne-f&ra point trompé dans. 
fa plus chère attente. 

A ô a t h ;«. 

Mon père!. . Quoi! vqus agiffez contre vous- 
même !.. Ne l'aimez vous plus ? :. 

Natalii. 
Ne plus l'aimer !.. ah ! je le Chéris, tout ingrat 
. qu'il eft. . . mais loi, il a changé pour moi, & je 
fois loin de vouloir le tyrannifer: qu'il foit à l'objet 
fait pour le charmer ; qu'il m'oublie & qu'il foit à 
vous. Je refpe&erai fa nouvelle tendreiïe, furtout 
m la voyant fi bien placée. . . 

Agathe, avec nobieffh. 

v Epoufe de Fondmaire, reprenez vos droits*. « il 
vous eft permis d'efpérer. . . 

KAtALIt 

Non, je n'efpere plus rieri; je veux votre bon- 
■heur mutuel, & voilà la confolation qui me refte. ' 

•Agathe. 

Je faurai vous réunir. . • adieu , Madame. y 
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S C E N E IIL 

N at ALiz, fade; 

\J uel charme m'environnoib en fa préfence ! ce 
n'écoit plus ma rivale; s'il ne Peflt pas vue, je fe- 
f ots fans doute encore h plus heureufe des femmes..*, 
mais mon infortune eft la jufte punitipn >qui m'attend 
doit. . A quoi fer( la plajete ? Vains gémiflemens, inu- 
tiles foupirs!.. Mon arrêtmeft^ifté; il faut le fu-r 
bir avec plus de courage & ne pçint troubler les 4e- 
ftins d'une fille jeune & vertueufe, à "qui le bonheur 
fourit. N'ajoutons point à mes fautes, eri appor- 
tant* ici des prétextes de difcorde. . . Dieu me don- 
nera la force.. . Je ne veux phi* qaeiui dire - adieu > 
& fuir* • ; » • - 

S G EN E IV- 

NATALIE, VERBERIE. 
NatiYil 

JLJp s chevaux font - ils prêts ? 
Verberie. 
Quoi! Madame... vous voulez. . . 

N A T A L I E. 

Oui, mon pauvre Verberie ... ij le faut. • . 
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' Àhi reftez .. . peut-itr*. . . (Il s'àrrittfS lâ're~ 
garde avec douleur.) 

N a rt À L I E. 

îôûé eft dlft *. & je doi» m'éloijfter... 

Verbériï. 
Quoi! r8n ne lé touche ! ; . 

Nat'alibi 

BLien; Va, te dis -je, feâte-toi; ce û'efl pas î:i 
que je veux mourir. 

V.ERB^RIE. 

j •.' . à. 

Ah! qui l'eût dit, qu'il deviendroit un JQur in» 
ïcnfiblé à ce point ? - 

N AT ALI»"'" 

Ne prolonge plus .1909 GappUoe & reviens* 
(Énftrtam* Ferberiermc&ntredeFvndmàirë, ffill'i* 
vit* eommi un bomthe dtot la vuei lui fait, .peine. ) 
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SC EN B V. 

N ATALIK, :DK -FOND MAIRE, 
VERBERIE. ' 

de Fondmaire, d'un ton pénétré. 

Comment vous trouvez-vous? ; 

N A T a l 1 s. 
Mieux, 

Ce 2 
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DE FONDMAIIIE, 

Vous me raflûrez.». Je craindrai d'émouvôtt dé- 
formais votre fenfibilité. 

Ni;Ti-LII. 

Elle a, manqué de tesminer ma vie; tna(h le dan- 
ger eft patte ,'& vous n'aurez plus de telles allarmes* 

dp Fond maire. 

J'ai beaucoup fouffert, & j'aurai à fouffrir davan- 
tage , iî vous ne recouvrez point le calme accoutu- 
mé de vos fens, & fi vous ne confehtez à ne 
point exhaler ici vos plaintes. . . 

Natalie, 

Je vbus entends ... ne craignez rien : je l'ai vue... 

deFondmaire. 
Eh bien? 

. Naï At I E. 

• EDe eft digne de tout l'amour que vota lui pot- 
jez • . . il fut un tems où j'ai pu me flatter de lui 

jeflembler. 

£' HlaNDtfAIRE. 

Ah! fi dans ce moment l'on fût .venu vous arra- 
cher à moi. ... 

Natïlie. , 

Achevez . ; . vous vous arrêtez !.. 

deFondmaire. 

Jugez du défefpoir où je ferois tombé. . . & s'il 
cft vrai que vou3 m'ayez entendu. . . 
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N A T A LIE. 

Qui, Fondmaire, je vous ai entendu; & je devi- 
bc ce que vous ofez attendre ... le concevront -on, 
après. . . Mais vous voila tel que vous êtes . . . con : 
nouTez-moi... Je vivrai pour gémir fans ceflTe, plu- 
tôt que detraverfer un feul inftant votre bonheur-. . . 
vous le cherchez dans fon cœur; eh bien !.. .je me 
fens affez de réfolution. pour partir àl'inftant même... 
T'ai interrompu des momens qui ne nfétoierit pas de-i 
fliixés. Pardonnez . A . une agence éternelle va ré- 
pare*... 

de Fond ma i r e.. 

Ce n'eft pas ainfi, Natalie, que vous parviendrez 
à me tranquillifer. J'appèrçôis dans cette douteua 
froide un défefpoir,queje*edouee, & ce n'eft pas 
là teyfentiment que je veux laiffer en vous, Penfea» 
vous que vos jours me foientdevqnus indifférens?Ce 
calme apparent m'effraye, davantage ... je vegx yçus 
yoir telle que vous étiez avant nos adieux;. . . vous; 
ayez réfolu peut.- être .. . dites, cruelle,! que médi* 
tez - vous en vous - même ? i . . 

Natal i e. 

Raffinez -vous ... . je fuis vraie , & vous m'accor- 
dez du moins cette qualité. Je n'attenterai point à 
mes jours. Jamais je n'aiîrai recours à ce courage 
impie. . . je vivrai, je'me ferai cet effort . . . c'eft 
peu. . . apprenez que je m'intérefle à ma rivale, . . 

deFondmàîre. - 
• Qti'enteçds-je? feroit-il pçffible.i 



Ce a 
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Appliquez -vous déformais â feirefon bonheur »& 
partagez le fien. . . Soyez père plus heureux. . • " 

DEFONDMi'lR!,' '. 

Ah I je n'oublie point que je l'ai été. , . 
Nataxie. 

Ceft un bien foible fouvenir , Fondmaîre... mata 
plus de reproches. .. yous me voyez aflèz tranquil- 
le , & je compte l'être. . . ïoxrt eft fini. Je vais 
dans un cloître enfermer mes foypirs , & y chercher 
les fecours d'une relîgîoh qui recevra mes larmes & 
mon repentir. Ceft elle quf confole , quand tout 
bous abandonne ; c'eft; elle. qui daigneça recoeiiliÉ 
Une infortunée dans fon 0^ & veiller à Yméaaûiïï* 
ment de f<?s Couleurs. • . • r, !. . ;, i, .. 

deFok'dmaiiï.' v - 

Natalie! .vous n'êtes ni fauffe ni artlfiçïeufe. La 
fincérité fut toujours la vertu diftin&ive" qui çara&é- 
rîfa votre belle ame. Répondez - moi. * Ççtte réfoJu- 
tion fubite. 

Natalie. 

Eft auffl ferme que fîneere. . . Tantôt j'étais plaîh* 
tive & défefpérée; je na fuis plus que malheureufe 
& réftgnéç. . . Puifque l'amour vous arrache à moi 
malgré vous , il faut de mon côté que je m'arrache 
à raoi • mémer Je m'environnerai de c^s barrières xç* 
doutables & façrées , où peut- être , après plufîeurs 
combats, la bonté du ciel fera defeendje fur moi 
cette paix de l'ame que nuit & jour vainement j'im- 
plorç. 
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DE FON D M AIRE. 

Mais pourquoi vous enfévélir dans un tombeau ?' 
Pourquoi 1 refûfer les avantages qu'offre la liberté 
dont vous pouvez jouir? Croyez que le filence v du 
cloître vous deviendra {dus importun que. le tumulte 
ai monde* 

Ni TAIIE, 

J'ai beflrin de ce filôrice, Fondmafre; je veux, 
y emporter une inwge», & la nourrir avec foia 
dans le fond de mon c«eur. Elle m'occupera long- 
teins; je vivrai. avec elle feule alors, & cet aniouc 
qui ne fera plus pour mon cœur . qu'un fcntimene 
unique , ne s'éteindra qu'à l'inflant o\\ .tout s'a- 
«éantira pour ,moi\ 

I> E F O N D M A I R B, 

Natalie!.. que je 'fuis cruel envers toi?., que 
je voudrois!.. C'eft moi qui te réduis à cette fa- 
tale extrémité... Ah! par pitié pour moi, effor- 
ce-toi du> moins d'en adoucir l'horreur. _ 

N A T a he. 
Promets -moi d'être heureux» & je m'accoutume- 
rai à ce nouvel état... Qui peut m'effrayer? . .. 
Loin de toi le féjour le plus brillant me feroic 
toujours un, défert. 

PE FoNDMAIRE. 

Àh! je le vois; ton ame eft bien au-deflte de I» 
mienne.. . 

Natalie* 
Mon amour, il eft vrai , eft d'une nature bien 
différente du tien.... j'ai fu me rendre juïtice,aia- 
Ce 4 
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fi qu'à ma rivale; elle eft jeune, aimable, tou- 
chante: fa candeur, fa beauté... Eft- ce à moi de 
troubler Tes jours fortunés? Non, mon cœur me 
le défend. 

pbFondmaïrç. 

Et c'eft ta bouche qui prononce fes louanges L 
& tu me fais un tel facriôce! .; 
Nataljjj. 

Tu l'exiges, & je veux qu'il ferve à te prouver 
que dans toi c'eft toi que j'aime... (Elle Je levé.) 
Adieu. . . Il me faut profiter de ces inftans où s'é* 
levé mon ame... J'ai befoin de fuir... j'en aurai 
la force. ... 

DE FONDMAIU, 

Où vas -tu? 

N A T AU E. 

Je te Pai dit. 

DE F O N D MAIRE. 

Non ; je n'y confentiraï point. ..ce féjour eft loin 
de te convenir . . . refte dans le monde , jouis de ta 
fortune , & reprends ces effets qui font à toi. 

(Il lui pré/ente le porte -feuille.) 

N A t A l x E. 

Je les refufe; ils ne appartiennent point , ils 
font à l'héritier légitime. Ce que j'ai me fuffit pour 
être reçue dans le premier cloître. Je n'ai pu con- 
fervei; ta tendrefle ; le refte m'intérefle trop peu pour 
y fonger... Ah, cruel! qu'exiges -tu encore de moi? 
Voûdrois-tu que j'allaffe porter dans le monde nn 
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front abattu , concerné . . . tant que tes regards m'ont 

protégée, j*ai marché partout avec;; un© aflurancq 

modefte . . . Aujourd'hui je ne renoontrerots -point' 

d*époufe qui ne me fit baifler tes yeux. Qui ?. moi , 

je reverrois feule. les lieux où tu m'accornpagnois. . ; 

Laiflfe-moi; iïdk tems de jn^racher.à tout ce qui 

m'environne.,. ♦ • 
t 
( Ici Von voit phfoître Veiberie dans Je fond àti 

TItéâtre , qui entre , toujours bien tri/te. Ii */t 

hotte, 6? tient un fouet.) \ 

Verberie me conduira* Je ytvX m'échapper d'ici 
(ans être apperçue. . . Je n'ai plus rifli* à regrette^ 
après la perte de ton cœur. . • Gommençç tajiouf 
*elle carrière; la mienne. eft remplie / • j 

DtFONOMAIH.' / ,/ 

Tu vas piaffer le refte de tes jours dans les ennuis 
folitaires de la retraite ; & là , fongeam à l'auteur de 
tes maux, tu parviendras, fans doute,, à le détefter. 

Natalie. ~ 

Tu le connpis bien peu , jQ tu penfes que ce cœur 
puiflè ceflef un inftant de t'aimer. H fouffre; mais 
il t'exeufe : il ne fe rappellera de toi guç les jours 
fortunés qui, hélas! ont pu finir. Peut-être ai -je 
aidé moi - même i\ renverfer mon bonheur. Aban- 
donnée avec trop de confiance à mi amour que je 
crpyois inaltérable , je. t'aurai fatigué du fentiment 
profond de ma tendreffe. . J'aurai trop exigé de ton 
amour fans que je me fois bien vue ni connue.. 
deFondmaikb. 

Tout en toi fut héroïfme & vertu. . . je n'ai lien 
Ce 5 
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i te reprocher, & i cependant tu vas vivre mafoeu- 
jeufe! & pa^quif.. unepaflïon inoonnue.me rend 
ingrat & harhare ! . . Si je n'ai, plus pour toi ce même 
amour qu'autrefois , un nouveau fentiment , non 
moins tendre,: en a pris h place . . ..tu es & tu,fe«a 
toujours ma véntabte. amie. 11 ne;a«t fera même : pas 
permis de vivre tranquille, fi tu ne l'.es. toi-même.^ 
Oui, fi tu Jevois toujours gémir dans Je^ laruiçs/je 
briferois plujft Je lien que je dois former,. 

Nataiie, . 

Ttt oublies qu'il importe à ta félicité \ qull eft j& 
fthi; que t» l'aimes comme çu m'as jadis aimée , dis- 
tu? . .« Allons: tâ j'ajoutais un mot encore, je ne 
pourrois te quitter qu'en perdant la vie . . « Toutefr 
3 prêt, Verberie-?: • 

Oui, Madàîtoe. . . > 

Natal ie* aprfs avoir fait deux pas. 
Soutiens mes pas. 
(Perherie hfiutieut: Findmaiâ lafuH dés* jeux 

enfilence, fi? va à elle comme peur l'enteras*. 

Jeu Elle Je détourne.) 

deFondmaire. 
Quoi! lu te dérobes à mes embraflfemensl _ 

v N A TA LIE, 

Arrête... Si ta main touchoit la mienne, je're- 
prendrois tonte mafoibïeffe, je le fens... un fré- 
miflcmcnt fectet... Adieu, Fondmaire . . . j'accom* 
f lis le facrifice topofé; je vous read$ vos fcxmens... 
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je n'ai jamais 4efiré que votre repos. Fidelle à mes 
plus chers fentjiuens, je vais deuwgder au ciel ,, noa 
de vous publier , (ceci dfc fyors 4e mpopouyoif) 
mais de fupporter la vie .par l'idée conforme que j* 
yôt^ fera heureufe. . . Lolp cjti feul fcflnjme donc j'ai 
ambitionné 1; * lerçlreflfe , que j'ai chéri dans tous les. 
inftans, la feule grâce que j'implQrç, en me répa- 
rant de lui,, c'eft qu'il daigne dans les intervalles que 
Jui laiflèra Tivreflç de fon nouvel amour, c'eft qu'il 
daigne, dis -je, fe : fouvenir qu'il ftrç un cœur capa- 
ble du plus douloureux, du plus fottime effort, $ 
«qu'il fe dife quelquefois .'. .je lui dois mon bonheur, , 
& elle ©YûicnSé 2e fîeri . ; . Adieu. ... 

(Elle jVw va.) ' 
db Fond maire, tun tontânlvé &fertne^ ^ 
Demeure. 

Natalie, fe tetntrruuit. 
Qui? moi! . 

de Fon h m aire. 
Demeure, te dis -je... (Avec ttanfport.) Çhere 
époufel... 

• Natalie, étonné. 

Quel flom prononces - tu ? 

DE FONPMÀIRI*, 

Oui , tu l'es ... tu l'emportes ... tu es ma fem- 
me. s . ce titre facré n'appartient & n'eft dû qu'à toi..* 

Natalie,' émue, troublée. 

Eft-ce yn fonce?.. Suls-je faite pour le bonheur* 
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DE FoNdmaire, avec pajjîon. 
II n'en fera plus pour moi qu'à tes genoux • ; '. 
ouvre -mortes bras; que je m'y précipite pour n'ê- 
tre plus qu'à toi. 

Natalxb, (Tune voix àouffée par la Jup- 
prift & la joiK 
€hcr époux î eft-il vrai? 

Vrrbe % rie, dans un tranfport rapide 9 tmh 
. . . bant aux genoux, de fon maître. 

Mon cher maître! ah! je vous rend&. mille grâ- 
ces. (Lui prenant & lui baifanp la main.) Souffrez , 
fouffrez que j'atrofe votre main de ces langes cTallé- 
grçQfe. ... Vous êtes tel que je vous ai toujours con- 
nu, le meilleur & le plus jufte des hommes. . . . 

de Fondmaire,»* détachant qu'une main. 

Levé- toi ^ mon cher Verberlc, îeve-toi,& con- 

ferve-nous toujours le même zèle. ... (A Natalie. ) 

Pardonne, Natalie, pardonne... j'allois devetoj* le 

plus parjure des- hommes... & comment ai -je pu 

' r4échirer jin cœur comme le tien ? f . . Viens , que je 

répare mon crime ; viens au pied des autels reççvp(r, 

une promeffe qup des fermens, trpp long-tems né- 

, gligés , rendront inviolable. . . 

N A T A LIE. 

Ah/ garde- toi de te Iaiffer enivrer d'un tranQ>ort 
dont la chaleur va peut-être fe difSper. 

DE F O ND M A IRE. 

C'eft devant Agathe elle-même que je veux te ju- 
rer une tendreflfe éternelle; 
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N A T A LIE. 

Et l'amour que tu lui portes? 

DE F O N D M A I RE. 

Sera immolé à tous les fbntimens que je te dois* 

N À T À L i E. 

Tu tfabufes peut-être . . . bientôt les regrets.... 

DE F O N D M A î R E. 

Qu*ofes - tu dire ? . . des regrets ! , > Natalie , gar- 
de-toi de contredire le mouvement qui me ramené à 
toi. . . Je t'appartiens > ne laiife aucune autre s'em- 
parer de l'époux que le ciel. t'a deftiné. .. ne reftons 
plus dans le péril d'être réparés;' qu'un prompt hy- 
men nous enchaîne, & m'ôte le coupable pouvoir do 
Tinfidélité. 

Natalie. 

- Ah! cher époux I .. (eft-ce dans ce moment que 
je devois m'attendre à prononcer encore un nom fi 
doux) . . . Qui te ramené à moi ? . . Eft - ce remords, 
tendrefle, ou plutôt ne feroiocepas unrefte. de 
pitié?. 

DE Fo y D M AI» H. . 

Amour, amitié, eftime', têndreflè, tout me rend 
à toi , tout réveille en mon ame des fentimens qui ne 
s'éteindront plus. Va ; je faurai te faire oublier mon 
inconflance. . . chère Natalie , crois - moi ... je n'ai 
pas moins foùffert que toi . . . prends cette main , 
prends... 

Natalie. 

Je M reçois avec tranfport; mais avant qu'elle dai- 
gne me conduire à l'autel , fonge que je ne veux 
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fcoint d'une promefle qui, te rendrait infortuné. Sois 
maître de toi jufqu'à ce moment . . . tu ignores toi- 
taême tout ce que pourroit faire fur toî \)h dernier 
regard... éprouve,. ayant, le véritable état de ton 
cœur. SU refte fidèle, alors je permettrai au mien 
de fe livrer tout entier à fa joie. 

ds FoxtDMAi&K* avec pQjffwn* 

J'ai mérité une pareille, défiance..; mais, crois- 
moi, je Parracherois ce cœur, s'il devenoit aufH lâ- 
che , auffi perfide , s'il pouvoit "ceffer Un inftant de té 
reconnoître pour l'ame la plus étonnante que le 'ciel 
ait formée. 

Tu me rends tout, en rne tendant too effime*.* 
qu'elle m accompagne pour ma fuprême félicité. (■>** 
près un moment dtjilencâ énergique & touchant.) Hé- 
(as! j'allois choiûr un tombeau pour. y mourir. Je 
renais à la vie > à l'amour , au bonheur.. . . 
Veïibbhk, àfimfaogr& ; 

^Monfieur, je vous aii^^bi»|^ak-je * vous- ido- 
lâtre préfentement. . . Non, ma fortune, celle de 
mes enfans , .toutes. les profpéHtés 1 imaginables me 
toucheroknt moins que cet he^rçiut moment. 

DbFû N D M Art E. 

Ne fais point dételer les chevaux. Daijs une heu- 
re je veux me rendre â Paris avec elle. ' 
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■^ÈRBÊHIE. 

Àh! Moniteur > Comme je vous meflélrai! nous 
irons ventre â terre* (Natalie tf Fondmaire ïéloi. 
gnent en fi parlant.) (Sur le bord du Théâtre. ) Que 
mon cœur eft 6tîsfaitt . . Ah! ma femme,» ma pau- 
vre femme» comme tu vas pleurer de joie , en ap- 
prenant tout ceci! 

(Il fait claquer fin fouet avec toutes les 
dêmonftrations de la joie. ) 



Ftndutroifiem Me. 
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A C T E IV. 

SCE NE PRE MI E R E. 

Agathe. (Elle erre fur ïafcene avec in*- i 
* '' quiétude.) 

Tl f p e R m i s - toi , mon cœur ; prenons une ré- 
fohr.ion courageufe . • . révélons à un père ... Ah ! 
je vais lui porter un coup fenfibje. . . il s'attend à ce 
mariage, il le yeut, & ma. .parole- eft donnée. . . 
N'importe, il faut la dégager. • . Je ne pourrai ja- 
mais lui dire la vraie caufe du refus ; ce fecret n'&l 
pas le mien. . . il ne verra dans ma conduite que ca- 
price , défobéiflânce. . . je vois fa douleur plus acca- 
blante que fa cofcre . . . je me fens abattue par la 
crainte... je marche en tremblant, je friffonne... 
Le voici. ;.\>h! quç nem'eft-il permis de reculer 
ce redoutable inftanc!., V ; 



S C E N E IL 
DECLUMAR, AGATHE. 

DE ClDMAl. 



T. 



£ voilà bien folitaire & toujours réveufe , de- 
puis que nous avons parlé! . . Comment va cette~Da- 
rae?.. cft-elle entièrement remife?.., 

Agathe. 
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A G 1 T H 'fe. 

bui, mbn père ; elle dit fe ttouvet aflfèz bien fout 
reprendre la tout* dé Paris.>. 

DECiUMiR. 

Qui Ta donc fait fe trouver fi mal ? . - ' - 

A o ATâÉ, embarrajfiè: 
ta voiture, fans doute. . . 

de Cl u M À R. 

Et elle veut absolument s'en retourner tout dé 
fuite! il. faut qu'elle ait eu quelques démêlés avec 
îbndmaire. Intérêts de ©mille (ans doute , & 
nous ne. devons pas nous en mêler. « . A f peine 
l'ai -je entrevue... elle m'a feinblé fort ihtéiefiàntti* 
qu'en dis -tu?.. 

A o Atai 
Oui, mon père, fort intéreflante. • ; 
d£ Cl u i*a é* 

. Jfe fuis fiché .qu'elle ne refte pas; mais c* tfeft 
point moi qui dois la retenir. . . Si Monfieur de 
Fondmaire veut quelle foit de la noce, c'éft de fou 
côté: c'eft à lui de l'inviter... 

Agathe femble vouloir commencer quelque 
ciofe; elle s'arrête $ ne peut prononcer. 

Mon père! 

DE C L U TA À fi; 

Tu fenibjgs vouloir parler;, tu héfites & tu trem- 
bles. . . 

Tome L Dd 
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Agathe 
B çftvraî, mon père... 

DE CL UM A R. 

Dis, maille, dis; tu as toujours eu en moi ton 
meilleur ami* 

Agathe.', 

Et je fens que je dois Poffenfer , cet ami fi ten-. 
dre ! . . je le fens . . • voilà ma douleur. 

^ de Clumar. j 

: Achevé*.. , . 

■ . - .. 1G4T8&. 

Il tfeft -plus poffiHe de différer. . . je tombe 1 
vos genoux. ; . permettez que ce mariage ne s^O 
complifle point. . . 

DE ClUMAE» 

Comment! 

A G A T H B. 

'' Nem'impofez pas ce joug; dégagez «mo* <te* la 
parole que je vous ai donnée. . . il n'eft pas en mon 
pouvoir de la remplir. 

de Clumar, 
Tteleve-toi, mon enfant, & réponds moi à cœur 
ouvert ... je le cônnois vrai , & il ne m'a jamais rien 
déguifé... As -tu quelque objeftion 4 faire contre 
jfon caraftere, contre fes mœurs ? réponds... 

, ' m A G à THE. ^ 

O Aucune , mon père... 
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, »k ClUmaïi. 

. Àôrois-hi quelque penchant fecret que tu cfai- 
gntfTes d'avouer ?. . Sois fincere envers moi;:, je 
n'irois pas plus loin; je t'en dônrie ma. parole.. . . 

A O A T H £.: 

Ah! je nfe vous caçherois rien.. «. \ que ne voufc 
àïrois-je pas? Que pourrois-je déguifcr au ton d* 
cette bonté paternelle?. ■. 

P E C JL U M A R. 

Eh bien! donne -moi donc une feulé raifoh qui 
(bit foli4ô,- ou Je perfide dans meta projet. . . Ta 
fureté, ton bonheur y font intérefTés. C'eft à mW 
d'en être le fuirveillant & le gardien. Tu n'es point 
dans Tâge où Ton connoiffe lé monde. Tu t'effrayes 
d'un lien dont je, te garantis la félicité. Ton, père 
'doit toif pour tài; tu me dois de la confiance, & 
toi-même en as marqué pour lui. , 

A g a t h ,e , d'un ton timide* 

X'amitié n'eft point l'amour. 

DE CLU MA R* 

Vous- craignez bien peu de me faire de la peine ^ 
ma fille ! . . J'ai mis tout mon efpoir dans cette; 
union. Elle devoit répandre un charme attendriflant 
fur mes derniers jours , qui ne dureront pas long- 
tems; mais il n'y faut plus penfer; il faut renoncer 
atout. ....-, 

Agathe* » 

Mon pire! il n'eft pas en mon pouvoir. 
Dd 2 



4*> K A T A L I E. 

sîCluuir. 

J'exige que vous m'immoliez ce capritô , ma fil- 
te: vous m'en remercierez un jour, ,- & fi c'eft tin fâ- 
crifice, Agathe, il faut me le faire. . . 

Agathe, ravec uh certain effort. \ 

Je ne le puis, je ne le puis. . : . \ 

î>% Clumar, avec eàclatotéiofi* 

Ah! je defcendrai au tombeau, malheureux I . . 
Jç le vois; je n'ai plus rien fur la terre... je ne 
poffede plus ton cœur ni ta confiance... qui t'a 
donc changée à ce point en un inftant ? . . féroit* 
ce celle qui vient de mettre le pied dans marnai- 
fon?>. fijelefavois... 

Agathe. 

Non > mon père , non .• gardez - VOUS de le 
érôirè... 

DE CLUM A R. 

* Ceffez de m'oppofer une coupable réfiftance. » î 

Agathe, avec un cri. 

Ah ! pour la première fois vous me perfécutez. 
(Changeant de ton & avec fentiment.) je donnerais 
ma vie pour vous. . . 

^Clu m a r. 
Moi j te perfécuter . ; * moi !.. 

Agathe, prenant la main de /on pcré. 
Non, non... vous êtes infortuné, & je le fuis 
autant que vous. . . je l'apperçois ... je u^puis tes* 
ter . . • fouffrez que je me retire. . . * 
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DE G L U M À R. s 

Oi: vas-tu, ma fille, où vas-ty? 
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ÇE CLtfMAR, DJE FONDMAIR&. 
déFondmaire. 

y oTiE chère Agathe femWe m'éviter , Mon? 
fieur. . . 

D^E Ç L U 11 A R. y 

^ Non, mon ami, non... je vous defirois dabsce-' 
moment. Je là regarde comme votrfr époufe: elle 
le fera. . . 

P>E Fa XDMA.IRS» 

Arrêtez. . . je ne dois point vous laiflër pourfiti^ 
vre. Je ne ceflerai jamais d'être ce que vous m'a^ 
vez connu jufqu'ici ,• m$is tout va changer çntrQ. 
nous. %v 

VZ C l u m a e, 

Quel langage! 

DE FO 1M> 14 AIES. 

J« viens, en rougiffant, rompre le nœud-qui^nou* 
lie. Je n'en étois point digne- Je viçns.yqus.rfiD, 
drç yfitxe parole* 

:mGlumar v 

Que dites-vous t Agathe, vojis aujote-eHe., ftfc 
entrevoie un refus , après! . • 

Dd,% 
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iyjE F Q N D M A I R K. 

> Non: votre adorable fille, en enfant (buraift % 
vous Iaifle toujours maître de diïpofer de fa main. 

DE ClU^AH. """" 

Je vous comprends; vous craignez peut- être dç 
D'en être pas affez aimé. Allez , mon ami , je vous; 
eftirae davantage de cette délicateffe. Raflbrez-vous , 
je cônnois fon cœur ; il eft fuit pour le vôtre. . . Ce 
moment , pour une jeune fille, eft le triomphe de 
la pudeur; mais, ces premiers inftans de rébellion, 
rçje fais paiTés» l'amour règne à fon tour, 
de Fond m air e. 

Vous me rendes cènftis. J'avais proféré ces pre- 
miers mots poyr interdire $ vos bpoiés cette mémo 
union qui faifqit, |i p/y 9 qu'MQ moment, tout l'ef- 
poir de ma vie. 

de ClumÛ, #Krt tonfitrpris & piqué* 

"Monfîçur, vous auriez donc des raîfons bien for- 
tes!., 

DE F O ND MÀTR E. 

Oui , & je viens les dépofeï dans le fecret de vo- 
ire cœur. Souvenez -vous encore pour un inftant 
. que vous étiez tout- à- l'heure mon ami* 

D E C L tf M A R. 

Avant tout, écoutez -moi, Fondmaire a fl c'éloft 
quelque perte que vous vinifiez de faire ... En effet 
cette Dame ayoit l'air trille; elle vous aura peut- être 
appris ^e fâcheufe* nouvelles; mais quand votre for- 
tune feroit aftuclJemçpt diminuée» c'eft une bagatelle 
entre nous. Je vous le dis dç grapd coeur* Je fuis 
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ggbi riche pour nous tram. La icbeffe tfa fon vrai 
prix qu'en Jai&nt des heureux. 

DE F O N D M AIR ».. 

Je vous eonnoîs' bien à de pareils traits. . . non ; 
ina fortune eft toujours la même. Je demande de 
. vous une autre grâce , c'eft d'écouter avec indulgen- 
te ce que j'ai caché conftamment à toute la lerrjî,. & 
ce qu'il faut que je vous révèle aujourd'hui.. 

D E C L U M A R-. 

ï?omfuivez., pourfuivez^ 

be Fond m air*. , 

Père heureux d'une filtè dont les vertus ne laiflfenfc 
ïien à defiter , vous aurez beaucoup de peine à vous 
figurer un autre état que celui où vous êtes; yous. 
devinerez difficilement aujourd'hui combien les pas- 
lions dans, notre première jeuneffe nous aveuglent , 
Hous tyrannifent, au point àp nous faite perdre do 
vue les ptos faints devoirs , ( 'comme d'offenfer, par 
exemple , ceux que la nature & les loix ont rendu 
Maîtres de condamner ou d'approuver nos penchants. 
Mais fuppofez - vous, Monfieur , le père d'une fille 
gfiez infortunée pour s'être laiflfée détourner de fea 
devoirs par un fédu&eur, dont la voix l'a forcée à 
fuir fes plus çhersparens; fuppofez que cette fille», 
devenue mère, a confié déformais fa deftinée à ce- 
lui qu'elle regardoit comme fon époux; que celui -ci 
enfin, après avoir Vécu avec elle, fous ce titre, pen- 
dant dix -huit années, frappé tout : à -coup .de nou- 
veaux charmes , prêt à devenir parjure , à la veille 
d'accepter la-main d'une autre, fente dans fon cœur 
les plus cruels remords , ces. remords inévitables qui 
Dd 4 
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font te dernier cri de la confcienee, & qu'il obéHfo 
} cette voix vtftorieufe. . . blâmeriez -vous un retour 
légitime (jue la pçqbité feule ordonne? 

çk Ç^uiça*, datv m étonnenmt profond 
& douloureux. 

Vous feriez dajis cette fituatioû-là, vousl 

DS F O ND M AIR Ç. 

Je yous le confeflp : . . Epris, à l'âge de vingt 
ans, d'une fille charmante, elle conçut pour moi un 
amour qu'elle regarda comme légitime âaris iWten* 
ce d'un hymen qu'elle efpéroit de conclure , au re- 
tour de Çpn gère „ f il étoft alors au - delà des «ers. 

DE CLUMAB, 

Au-delà des mers ! . . & Ton nom? 

. DlFoKD^AIRS, 

Difpepfçz - moi 4e yous iç dire. Il n'efi /amaff 
forti de ma bpuche. Je m le prononcerai qu'aprèa 
que cette main fbn* engagée à & fille en face djes au- 
tels.., (Ici ^onfieur de Çlumar fait une vive démon? 
ftratiom tous fef t faits font amutfs.) Mais qu'avez* 
vqu$? Vpus m'écoutez d'uç air agité 1 : - Vous pâ* 
liiTez ! . ; Tout votrç çoçps ftémit 1 . . furpris de vous 
VPijeji cet état... 

ds CiuiffÀ*, vivement* 

J/avez-roùs vu ce père malheureux?, 

P£ Fond maire. 
J^ajs. 
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de Clumar, wec un cri. 

Je ne le devine que trop ce nom que vous me 
taifez. . . c'eft à Bordeaux que vous avez féduit cet- 
te infortunée , & le père que vous avez lâchement 
trahi fa nommoit d'Archeres. 

CE F ON D|ÉA IKI., 

ciel! qui poiproit vous avoir inftruit? 

de Clumar, avec une forte exclamation. 

Qui m'a inftruit, barbare!., toi, ton crime. . . 
toi , qui te nommoia Saint- Leu. . . va , If vojlç eft 
déchiré.,, (Il tortue dans wi fauteuil) 

DE FO NO MAIRE. 

Qu'entends -je? Vous fon père! vjpus d'Atchercs 
fous le nom te Clumar ? . . 

de C l v M Aï. 

Il y a longtems que je ne le porte plus ce nom 
déshonoré ... je Ibis ce père malheureux. .. tu l'as 
trouvé , en voulant le fuir ... il vit dans cette' re- 
traite, le cœur percé du coup que tu lui as porté... 
achevé ion ouvrage... il eft digne d'un fédulfceur , 
d'une fille qui l'a abandonné. . . Le voilà donc celui 
que j'appellois mon ami , lui qui a empoifonné ma 
yie ? lpi qui m'ja ravi^ut ce qui m'étoit cher, lui 
qui m'a laiffé fqul danrune folitude horrible ?..qu'srç- 
tu fait de ma fille, cruel?. . rends -moi ma fille... 

DE FONDMAIRE, 

Vous 1? çeyerrez... le ûififfement où je ûils,., 

deClui^ai. 
Qu'as- tu fait de ma fille: où eft- elle? où eft-elle? 
> Dd 5 
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' -DK FONDM À.I*E«r 

EUteftici..* 

de G l dm 4 ft> *«* &a&r <fe Ja*„ 
Elle eft ici!.. 

de Fondmaire, W* genoux de Cltmar. 
Mon père.' permettez -moi ce nom .... elle va . 
tomber à vos pieds, efle ne vit que dans cet. efpoir> 
& j'en attefte fea, larmes 6 fes remords.. * 

DE C LUM A*« 

Je me trouHe. . . gardez qu'elle ne vieÉne; . . je 
Cuis trop foible , . . je faccomberoitf. . . mérite - 1, • elfe 
fagracé?.. 

DE F ON D MAI» E» 

Ouï, eîle la mérite... ç'eft moi qui fuis le cou- 
pable & qui dois tojtf réparer . . . vous n'êtes gas. 
forti un feu* in&wt <& fa çenfée. . . 

DE CipiCAS, 

Ah malheureux! (avez -vol* ce qui vous atten, 
doit dans cette maifon fatale? . . Savc2 ;- vous queHç. 
e ft cette jeune innocente? . . . Dans quel crime L . . 
Ahl je frémis & d'horreur & d'effroi. 

Dfi F o Hf dm a ut - 

Ne nous rejettez pas <te votre fein . . % qu'il s'ou- C 

vre â notre repentir. * 

de Cl um a'r, 

O maîtrç de nos deftînées! c'eft donc toi qui m<? v 
h ramenés. . . courez me chercher ma fille, . . qu'elle 
vienne. .. je lui rendrai,., je ne puis achever... 
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(Tombant dans un fauteuil) mes forces m'abandon- 
nent. • . qu'on appelle Chriftine. 

DZFONDMAIHÎ, 

Ah ! reprenez vos fens. 

PbClumar. . 

«Qu'on appelle Chriftine. (Monfieue de Clumax eft 
pris defe trouver mal.) 

Dff Fondmâire» appellant n 

Nataîîe! Agathe! Chriftine! . . venez tous, ve- 
nez à mon fecours. . . venez vous joindre. à moi... 



SCENE IV & dernière. t 

les Meurs 'précédens, NATÀLIE, AGATHE, 
CHRISTINE. 

Agathe, enfrm h première. 

N£ u e l s cris ont paflfé jufqtfà noua î (apercevant 
fon père dans un fauteuil.) qu'avez - vous , mon père? 
(A tfatalie.) Ah! Madame, qu'a donc mon père? 

' D E C L U MA R. 

Arrêtez ... je crains de mourir . . , eft - ce - là. . . 
Chriftine! regarde... (Se levant les bras étendus.) 
Louife, Louife, trop chère & trop coupable fille ! 
Ces bras s'ouvriront encore pour te jecevoi*. . . 
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Nat a lie. 
Quel nom!.. Ah Dieu! ce font-là tes traits. .^; 
ç'eft mon père f. . Que je meure à Tes pieds. . . 
deClùmar. 
Efl - ce bien tor que je revois? . . es - tu ma fille.- 
nia fflt a,- 1- elle pu m'abandonner? ( 11$ reftent ejn* 
hrajfés.) 

Agathe. 
Pans quelle furprîfe ! . . çlle feroiç u» fteuf> 

Natalie, aux genoux de M. de Clumar. . 
Ayez pitié de moi. . . ne me rejettez point. . . grâ- 
ce! grâce I que jepuiflè vous-appeller mon perew,- 
hélas! vos traits altérés par te chagrin redoublent 
tnss remords en me montrant mon crime. 

PardQn neg « o u a » p ar donnez - nous . « . fongez que. 
je vou$ rends une fille. 

de Clumar, dans un mouvement pas* 
Jionné & rapide.. 
Et moi . . . x je te ren^ la tienne, . . 
de Fond m air b. 
Que dites -vous? ^ 

de Clumar. 
Vçrilà te fille... 

Agathe, à part. 

A peine je refpùre. . . (Elle Je cache dans, lefein de. 
Chrifiine.) J ' 
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DE C L U Ml R. 

Oui, celle -là -même que tu croyois defcenduè au 
tombeau... lis Cet écrit que je poïtois toujours fur 
moi: (Il M donne un papien) je l'ai enlevée à cette 
femme , pour l'élever moi même , pour l'arracher à 
l'opprobre , pour retrouver en elle celle que j'avois 
perdue. . . qu'elle parlé , qu'elle confirme la vérité.- 
CBiisTiNï,i Jgaihe. 

Àeftvrai... elle me fut enlevée, & j'ai fuppofé 
qu'elle n'étoit plus. 

Natàlie; tn regardant fixement Chriftint^ 

C'eft elle, c'eft elle- même â qut je l'ai confiée. . . 
O vous! que j'appellois il y a un infiant ma fille, ce 
n'eft donc plus une illufion! 

A O A T H B. 

Mbn cfëur né m'a point trompé. 

,de Fonomaise, à pari. 
Par quelle voie merveilleufe , grand Dieu ! m'as- 
tu conduit à ce moment! 

£e* C l u Îcjl il , A Agathe, w 

Tu feras toujours mon enfant. . . embraffez -moi 
tous; je ne fuis pas né pour haïr, mais pour aimer 
& pardonner. . * ■ 

Agathe, à fa mère. 

Ce jour eft marqué par le ciel. . . Jour heureux! 
Je fûts çlatis vos bras ! . . 

Nituii, 
Quel moment 1 
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AOATHt 

je *otis aimois déjà fans vous œnnokte. 
!db Clumar, à'Fontknaire* 
Regarde . . . jouis de ce délie/eux ipeftacfe, & 
fcns toute ma joie. 

' de Fond ma ire > à M. de Clumar. 
i . 

C'eft donc là comme vous me puniflez! . . Nata- 

lie ! Et vous que je îi'ofe nommer , â quel danger 

affreux j'étois expofé !.. Ab * combien peut devenir 

coupable celui qui s'écarte un feu! infhtnt & deè 

mœurs 6t des ioix!.. Chère Agathe, Vous qui me 

devenez encore plus chère, je n'ofe lever les yeux 

fur vous. Ai -je mérité le nom de père? > 

A G a t h **-. • . i 

Les fentimens que j'tf eusptour vous, n'ont rien 
qui me fafle rn i TSf . c .^gjRg une tendrttCfe filiale que jfi 
conferverai toujours. . . , 

DE F O NDUAIR£» 

Mon bonheur eft pur & 6ns mélange.*. Nataliei 
(En montrant Agathe^ tu fais où. je dois recouvrer 
ce tréfor. * . 

dé" C lu m a R. 

Nous voilà raflemblés pour la vie, & je mourrai 
content entre vos bras. 

DE F O NDM AIRE. 

Comme nous veillerons tous à votre bonheur! 

x de Cl u M A R. 

L'Etre Suprême manifefte trop fe$ bontés fur non* 
pour qu'elles foient mêlées d'aucune amertume. ]*ai 
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tout oublié..: mon ravinement eft au-deffus de mes 
forces... aidez -moi à me relever, mes enfâns. . . 
foutenez -moi . . . cette émotion fubîte m'a un peu af- 
faibli . . . «conduirez -moi. . . 

(il pardt chanceler.) 

Natalie, avec effroi. 
Mon père!.. 

t> e Clumài, fouriant. 

Ce n'eft rien, ma fille, rien qui doive allarmet 
perfonne. Je ferai mieux dans un inftant... qu'on 
avertiffe Verberie f . . je vais chérir la vie , puifqu* 
j'ai retrouvé tout ce que mon cœur aiiûoit. 

{Ils le foulevent (f le Soutiennent, les mains entre* 
lacées, avec la plus grande tendrejje. Ils doi- 
vent, en Je retirant, former une f cène muette & 
mffmOriJpmte.) 



Fin du quatrième QP dernier A&e, 
ainfi que du premier Volume. 
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